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Celle qui

I MARINE COMBE

« Tout est enrichissant. J’ai l’impression 
d’être tout le temps en formation. Sans 
arrêt, ça se construit, ça s’enrichit. C’est 
une spirale en mouvement. C’est vivant, 
très vivant. » À 47 ans, Catherine Mi-

jonnet fait partie des 250 facilitateurs-rices qui, 
dans le monde, animent des ateliers de tensé-
grité, une pratique corporelle douce d’origine 
mexicaine, transmise au départ de manière 
orale, dans les lignées de chamane. Sa ren-
contre avec la discipline remonte à 2014. Avant 
ça, elle a testé le tai-chi : « J’étais sur la piste 
mais ce n’était pas tout à fait ce que je cher-
chais. » Une amie lui parle de la tenségrité, elle 
essaye, par curiosité. « Les mouvements, tout 
de suite, m’ont donné du plaisir à pratiquer. Je 
trouve que ça procure un très grand bien-être, 
ça dégage des hormones, du lâcher prise. », 
explique cette assistante sociale qui, à l’arrivée 
de ses enfants, s’est consacrée à la vie fami-
liale. Catherine Mijonnet a été initiée pendant 3 
ans par un facilitateur installé dans le Morbihan, 
département dans lequel elle a un pied à terre. 
Quand Guillem Morena stoppe l’accompagne-
ment de son groupe, elle réalise que seule dans 
son coin, elle n’arrivera pas à poursuivre, elle 
décide alors de se former. Depuis novembre 
2018, elle possède le niveau 1 et entend bien 
continuer sa formation. C’est à Saint-Jacques-
de-la-Lande qu’elle anime ses cours, deux fois 
par semaine : le mardi à 20h à la maison Huber-
tine Auclert et le jeudi à 12h au stade Allende. 
Ponctuellement, elle organise des journées ten-
ségrité à Plouarnel, dans le 56. Concrètement, 
les séances se déroulent en deux étapes. Une 
première partie physique et une deuxième, sur 
l’observation de soi. « Il y a la pratique sportive 
mais aussi le fait d’observer notre quotidien. On 
peut tout déposer sans tabou, ça peut être la 
contrariété du jour, de la semaine ou des sujets 
plus importants. Par exemple, j’anime des cours 
sur la position dogmatique. La position dogma-
tique c’est quand on soutient un point de vue 
et qu’on ne peut pas entendre autre chose. On 
va commencer par observer une situation dog-
matique. Puis on va s’observer soi-même lors 

d’une autre séance. On se voit alors fonctionner. 
Dans l’idéal, une prise de conscience arrive car 
souvent, ce sont des scènes qui reviennent. Ça 
décrit un de nos mécanismes. La tenségrité va 
permettre de se décaler, de ne pas rentrer dans 
la position dogmatique et donc de conflit. », ex-
plique la facilitatrice. Pour elle, c’est certain, c’est 
une ressource riche et importante, qui permet 
de s’accorder une pause, un espace à soi pour 
faire une introspection sur ce qui nous constitue 
et ce que l’on vit au quotidien. « Je ne fais pas 
la révolution. Les gens ont leur propre pouvoir 
de changement et peuvent se changer. Je ne 
suis pas médecin, je ne suis pas thérapeute. Je 
suis là pour les accompagner, ouvrir des pers-
pectives, des visions, sur lesquelles ils vont che-
miner. J’ouvre des espaces et j’adore quand il 
y a des pépites ! », s’enthousiasme Catherine 
Mijonnet. Elle aime que ce travail, ce chemine-
ment, passe par le corps. Par des mouvements 
mais aussi des exercices de respiration. « Ça 
amène beaucoup de choses : la souplesse, le 
rééquilibrage du côté gauche et du côté droit, 
le sens de l’équilibre, la mémorisation, l’équili-
brage émotionnel… Les mouvements visent à 
fluidifier l’énergie dans nos corps. Il y a des gens 
qui n’y croient pas mais qui viennent simplement 
pour la pratique corporelle en soi. Chacun prend 
dans la dimension qu’il souhaite. », précise-
t-elle. Elle remarque qu’il y a une majorité de 
femmes dans son cours, et quelques hommes. 
En octobre dernier, elle a organisé un stage non 
mixte : « On était que des femmes et on a pra-
tiqué une forme qui mélangeait le masculin et 
le féminin, on a abordé les jugements sur nous 
même, le sentiment de culpabilité et de honte 
et on a échangé aussi sur nos secrets et nos 
projets de créativité. » Evidemment, elle est pas-
sionnée, Catherine Mijonnet, et sait transmettre 
ce qui l’anime dans sa pratique. C’est elle qui 
en parle le mieux : « J’évolue et je fais évoluer 
les autres. Ça m’a aidé à être plus sereine, plus 
ancrée, beaucoup plus alignée avec mes choix. 
Et ça évite vraiment de mettre dans des cases et 
de mettre des étiquettes. » 

trouve son équilibre en douceur
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Un jour, alors que je lisais Balzac et la petite tailleuse chinoise, de Dai 
Sijie, pour un devoir de français, mon papa m’a dit que les livres étaient 
une ouverture sur le monde. Sur le coup, j’ai trouvé ça un peu gnan-gnan. 
Et puis avec le temps, j’ai de mieux en mieux compris ce qu’il voulait dire. 
Là, il me parlait de littérature mais sa curiosité et son avidité d’apprendre 
l’ont poussé à explorer de nombreuses voies artistiques. Par extension, la 
culture est une ouverture sur le monde. Je le perçois maintenant. Parce 
qu’au fil des mois et des années, le magazine nous a amené à pousser 
la porte des théâtres, salles de danse, de concerts, festivals, des lieux 
d’exposition, de répétition, de lecture mais aussi parfois de lieux insolites 
dans lesquels on n’aurait pas forcément pensé pouvoir assister à ce 
mélange de genres et de cultures. On a découvert des propositions, 
amateures et professionnelles, parfois bancales, parfois bouleversantes, 
parfois bluffantes, poignantes, chiantes, militantes ou non, parfois réalisées 
à partir d’une grande motivation et d’une grande ambition avec trois fois 
rien en terme de moyens. Des grandes scènes mainstream aux arrières 
boutiques underground, en passant par des galeries contemporaines et 
des pratiques politiquement incorrectes, on en a bouffé et on en bouffe 
encore de la culture, grâce à YEGG. Et surtout grâce à tou-te-s celles-
eux qui participent à la richesse, au bouillonnement et à la diversité de 
l’offre culturelle. On adore ça. On adore cet espace intime et collectif dans 
lequel on saisit la tranversalité des axes Société/Politique et Culture. Et moi, 
j’adore entendre résonner la voix de mon père qui me dit que la culture, 
c’est une ouverture sur le monde. Parce qu’il a profondément raison et 
que je suis sincèrement convaincue de la portée et de l’impact des mots, 
des intentions, des actions et des responsabilités qu’ont les artistes à 
transcender notre monde et à nous le présenter tel qu’il est ou pourrait 
être ou devrait être, selon les points de vue. Depuis le 17 décembre 2019, 
je n’ai plus la chance de pouvoir partager ces discussions avec mon papa 
mais je poursuivrais jusqu’au bout, avec hargne et fierté, sa quête de 
liberté dans laquelle il m’a toujours bercé et de laquelle je suis désormais 
imprégnée. Merci à toi, papa. 

ÉDITO l MERCI PAPA
PAR MARINE COMBE, RÉDACTRICE EN CHEF
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Aux abords des vacances de décembre, un coup de gueule retentit 
sur les réseaux sociaux. Ça concerne Rennes, sa gentrification et 
sa politique culturelle. Organisateur.rice.s de concerts amateurs, 
musicien.ne.s et spectateur.rice.s s’indignent face à la menace 

planante de l’effondrement de « l’écosystème musical » rennais. Ielles 
dénoncent : « Quand Rennes brandit la démocratie culturelle et se gargarise 
d’être une « ville-rock » pour faire joli dans ses dépliants destinés aux parisien.
ne.s, en réalité, elle entreprend un travail méthodique de destruction culturelle 
et de muséification de son centre-ville. » Les bistrots et les cafés-concerts 
seraient de plus en plus régulièrement la cible de fermetures administratives 
pour soi-disant nuisances sonores (début décembre, le café librairie Le 
Papier Timbré a subi une fermeture de 16 jours, avant que le recours devant 
le tribunal administratif ne lui permette de rouvrir ses portes, ndlr) ou mises 
aux normes de plus en plus strictes. Le texte rappelle avec force et justesse 
que « pour avoir une scène musicale vivante, il faut disposer de tout le panel : 
de la salle à grande capacité jusqu’à l’arrière-salle de bistrot en passant par 
la salle intermédiaire. » Sinon ça met en péril la possibilité de découvrir des 
talents (notamment les femmes qui sont moins programmées sur les grandes 
scènes) et l’accès à la culture... On soutient cet appel qui amène à se battre 
pour conserver ce bouillonnement artistique que l’on aime tant à Rennes.

I MARINE COMBE

humeurs

Début décembre, une initiative attire notre attention. Son nom est 
prometteur. « Aux oubliées ». L’idée : envoyer un livre, en y apposant 
un petit mot sur la première page, à une femme détenue en France. 
Il y a un an, Maria Rufilanchas lance le projet en Espagne. Immense 

succès. Laure Gomez-Montoya, Debora Kahn-Sriber et Karine Vincent décident 
de concrétiser cette démarche solidaire et féministe dans l’Hexagone. Sur leur 
site, on lit : « Quel livre, offririez-vous à une femme en prison ? C’est par cette 
question que commence l’aventure de collecte de livres avec message pour 
faire oublier leur réalité aux femmes incarcérées, le temps d’une lecture, mais 
également pour générer une réflexion et un débat autour d’un collectif de 
personnes oubliées de la société : les femmes détenues. » Intégrées à des 
quartiers pour femmes dans des prisons d’hommes, elles sont souvent isolées 
et éloignées des activités proposées. La seule prison pour femmes, elle est 
ici, à Rennes. Alors le trio, engagé pour l’émancipation des femmes, souhaite 
créer du lien, une respiration, et partager des livres qu’elles voient comme « un 
baume pour l’âme ». Dans le choix du bouquin, tout est permis, sauf de ne pas 
écrire un mot. La première collecte a commencé et sera distribuée le 9 mars 
2020 à Fleury-Merogis. On aime le projet, alors on laisse vagabonder notre 
esprit sur les étagères de notre bibliothèque pour savoir ce que l’on va envoyer 
« Aux oubliées » (Karine Vincent - L’iconoclaste - c/o Aux oubliées - 26 rue 
Jacob - 75006 Paris) ! 

D E R R I È R E  L E  R I D E A U

UN RAPPORT POÉTIQUE 
ET FÉMINISTE «AUX OUBLIÉES»

BISTROTS ET CAFÉS-CONCERTS RENNAIS : 
LE MAINTIEN DE L’ÉCOSYSTÈME MUSICAL

I MARINE COMBE
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L’ACTU FÉMININE 
EST À SUIVRE SUR LES RÉSEAUX SOCIAUX !
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Dans la santé sexuelle, il est question de prévention et de lutte contre les IST, de dépistage 
ou encore de vaccination contre les virus comme Papillomavirus. Mais aussi de choix, de 
respect et de plaisir !

société

16/12
Les Impudentes organisaient 

une rencontre au CRIDEV 
à Rennes pour présenter 
leur association dédiée à 

la lutte contre les violences 
sexuelles et sexistes.

le tweet du mois

#NousSommesDesMillions Moi aussi / Je  
n’ai pas porté plainte / J’aurais dû mais je ne 

savais pas / C’est très lourd /  
#AmnésieTraumatique

Les Pachats & Fran Allard @FranAllard / 16-12-2019

. . .

. . .

sur la toile sur la toile

chiffre du mois

chiffre du mois

MOBILISÉ-E-S !
La manifestation du 23 
novembre, marche contre 
les violences faites aux 
femmes, a mobilisé des 
milliers de femmes et 
d’hommes. Le 5 décembre, 
1ère manifestation contre la 
réforme des retraites, s’est 
tenu un important cortège 
féministe. Pour maintenir et 
renforcer cette dynamique 
militante, le collectif 
NousToutes35 organise une 
réunion le 19 décembre, à 
19h, au centre Alain Savary 
à Rennes. Gratuit. 

AUTO-ÉCOFÉMINISME
Sur la page de son événe-
ment, Alternatiba écrit que 
l’écoféminisme est « une 
philosophie, une éthique 
et un mouvement nés de 
la conjonction et de l’union 
de courants de pensées 
féministes et écologistes. » 
Le 18 décembre à 18h30, 
le mouvement citoyen, en 
partenariat avec le collectif 
Actions Non Violentes COP 
21, proposait une autofor-
mation à l’écoféminisme à 
la MCE de Rennes, afin d’en 
apprendre plus sur le sujet. 

bref

bref

bref

bref

I MARINE COMBE

L’INTIME, HAUT ET FORT ! 

Selon la définition de l’Organisation Mondiale de 
la Santé (OMS), la santé sexuelle « a besoin d’une 
approche positive et respectueuse de la sexualité 
et des relations sexuelles, et la possibilité d’avoir 
des expériences sexuelles qui apportent du plaisir 
en toute sécurité et sans contraintes, discrimination 
ou violence. » C’est là-dessus que s’est basé le co-
mité de coordination de la lutte contre les infections 
sexuellement transmissibles et le virus de l’immu-
nodéficience humaine (COREVIH) qui, entre le 18 
novembre et le 15 décembre, organisait – en paral-
lèle des actions prévues autour de la journée mon-
diale de lutte contre le Sida (1er décembre) - quatre 
« Semaines de la santé sexuelle » dans les dépar-
tements bretons. En Ille-et-Vilaine, c’est au début 
du mois que celle-ci s’est déroulée, proposant le 8 
décembre à la maison de quartier Villejean à Rennes 
le spectacle Ouest Side Stories – À nos amours, créé 
par la webradio oufipo.org. Sur scène, deux musi-
ciennes, un technicien et un micro. Au premier rang, 
cinq comédien-ne-s. Tour à tour, ielles montent sur 
le plateau et prennent la parole pour exprimer un 
aspect de leur vie sexuelle et affective. Le premier 

baiser, l’idée qu’on en a, le rendez-vous, le goût des 
lèvres de Pierre. Une relation épistolaire, la première 
rencontre avec la peau d’une femme, le couple, l’en-
trave à la liberté, la rupture, le départ. Les signaux 
que l’on interprète, les râteaux, la confusion entre 
l’attirance et l’amitié, l’apprentissage et la découverte 
avant la recherche absolue d’une partenaire. Les 
trajectoires sont différentes, les prises de paroles 
également mais l’essence est la même : livrer une 
partie de son intimité, sans la sacraliser ni la mino-
rer. Pas de jugement dans les récits, ni de commen-
taire. Simplement, un partage d’informations. Parmi 
lesquelles la religion, la préservation de la virginité, 
le tabou familial, et puis la rencontre d’un homme 
respectueux qui pense autrement, la confiance, les 
premières fois à 28 ans. La vie avec cette femme 
rencontrée à 16 ans avec qui la sexualité est heu-
reuse, les questions que l’on balaye et puis l’homo-
sexualité, ou plutôt la bisexualité, la rencontre avec 
un homme, la vie de famille avec 6 enfants dans une 
grande maison. Ça fait du bien de se rappeler que 
la sexualité, c’est une histoire d’individus et non de 
performance et d’injonctions. 
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GAËLLE
SEMPÉ

MAITRESSE DE CONFÉRENCES À 
RENNES 2 EN STAPS - LABO VIPSS

Quels rapports entretiennent, en France, 
les détenues et les jeunes filles vivant 
dans les quartiers populaires avec 
le sport ? C’est ce que Gaëlle Sempé 
décortiquait le 3 décembre, au Tambour 
(Rennes 2), lors de sa conférence 
« Femmes vulnérables et pratiques 
sportives ». Dans le cadre des Mardis de 
l’égalité. 

Quel est le point de départ de 
l’étude ?
Au début de mes études, il y a 
le constat d’une survalorisation 
dans notre société du modèle 
sportif hégémonique, compétitif 
et androcentré. Modèle qui, par 
l’obsession de la performance et 
de l’excellence, de l’effort physique 
et du virilisme, a laissé au long de 
l’histoire du sport certaines fractions 
de la population sur le côté. En 
tentant de comprendre la place 
des pratiques sportives dans les 
processus de socialisation et les 
mécanismes d’intégration (versus 
d’exclusion) sociale, le point de 
départ de ces recherches a consisté 
à réinterroger ce modèle traditionnel 
en portant notre regard sur les « à 
côtés ». Ce parti pris repose sur 
un positionnement théorique : nous 
n’étudions et ne comprenons jamais 
aussi bien une société et son centre 
que depuis les dites marges sur 
lesquelles repose en fait tout son 
équilibre (Foucault, 1967). 

Comment définir la pratique 
sportive des femmes en prison ? 
La pratique sportive des détenues, 
si elle est très inégale selon les 
contextes d’incarcération et les 
trajectoires individuelles antérieures 
à la détention, reste quantitativement 
inférieure à celle des hommes et 
qualitativement moins adaptée à 
leurs expériences, leurs besoins 
ou leurs intérêts. Encore pensée en 
conformité avec le modèle historique 
dominant, par et pour les hommes, 
elle est mobilisée par ces femmes, 
non sans difficultés, pour répondre 
à une logique occupationnelle. Le 
choix des disciplines, les modalités 
d’encadrement, les logiques qui 
sous-tendent l’activité font faiblement 
écho aux dispositions sociales et au 
rapport au corps intériorisé par ces 
femmes qui, jusqu’alors, n’avaient 
pas ou peu cultivé de capital sportif. 
Leurs expériences en détention 
ne sont, dans ces conditions, que 
rarement convertibles et réinvesties 
dans une perspective de réinsertion.

Quel lien peut-on faire avec les 
jeunes filles des quartiers ?
Dans les quartiers prioritaires de la 
politique de la Ville, il y a le constat 
initial d’une sous-représentation 
des jeunes filles dans les dispositifs 
(socio-)sportifs (à la fois publics 
et privés) et d’une difficulté à 
les mobiliser. Il existe donc des 
inégalités notamment dans 
l’accès aux pratiques sportives, 
imputables autant aux processus 
de socialisation, tels qu’ils sont 
différenciés et différenciateurs pour 
les filles et les garçons, les préparant 
plus ou moins à développer des 
dispositions sportives, qu’à la 
mise en œuvre des politiques 
sportives dans les territoires. En 
effet, les budgets, les équipements, 
les formes d’évaluation de ces 
politiques, les disciplines sportives 
et les modes d’encadrement des 
publics privilégient encore le modèle 
sportif historique, plutôt compétitif 
ou de performance et androcentré. 

I MARINE COMBE
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Des centaines de milliers de 
femmes, et d’hommes, dans les 
rues le 23 novembre, en France, 
pour protester contre les inégalités 
entre les sexes… Du jamais vu au 
cours de cette dernière décennie ! 
Ce jour-là, les femmes ont mon-
tré qu’il n’était désormais plus 
possible de penser la société sans 
se préoccuper de l’égalité. Pour 
autant, nous ne sommes qu’aux 
prémices qu’une très lente révolu-
tion. Si les projecteurs sont davan-
tage braqués sur cette moitié de la 
population - longtemps oubliée, 
méprisée et discriminée – leurs 
paroles et leurs témoignages sont 
sans cesse remis en question. D’où 
vient ce « Oui, mais… » ? 



focus
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Ça gronde. De partout, ça gronde. Les raisons de cette colère, elles sont nombreuses. 
Trop nombreuses. Depuis très longtemps. Les inégalités ne sont pas apparues avec 
l’affaire Weinstein, en octobre 2017, et le combat n’a pas commencé avec le mou-
vement #Metoo. Il ne faut pas s’y tromper, ces événements constituent des étapes 
(essentielles) dans la prise de conscience et non des acquis. On ne va pas retracer 
ici l’histoire des luttes féministes et on ne va pas non plus pouvoir dresser un bilan 
simplement sur une année. Parce que, là, fin 2019, nous ne sommes qu’au début 
du chemin. Comme le signale l’autrice afrobrésilienne Joice Berth : « Nous avons 
connu de grandes avancées, mais les problèmes sont si importants que les avancées 
semblent petites ! Et ces avancées ne vont pas faire marche arrière, malgré la vague 
conservatrice. Il existe un intérêt et une conscientisation plus grande des individus 
blancs envers les questions raciales, un intérêt et une conscientisation plus grande 
des groupes masculins envers les questions féministes. » On progresse. Lentement. 
Très lentement. Trop lentement. Quelles sont ces résistances auxquelles on se bute 
encore trop souvent ?

« Une de touchée, toutes concernées, c’est 
toutes ensemble qu’il faut lutter, c’est toutes 
ensemble qu’on va gagner ! » Il y a des femmes 
exilées, avec ou sans papiers, des femmes 
kurdes, d’anciennes détenues, des femmes 
handicapées, d’anciennes victimes de vio-
lences, des femmes racisées, des militantes fé-
ministes de longue date et des femmes qui ma-
nifestent pour la première fois, des étudiantes, 
des femmes engagées dans le mouvement 
des gilets jaunes, des membres d’associations, 
des femmes trans, des artistes, des personnes 
queer, des lesbiennes, des hétéros, des bis, et 
il y a des alliés. 
À Rennes, le 23 novembre, elles sont plus de 
4000 à battre le pavé à l’occasion de la Journée 
internationale pour l’élimination des violences 
faites aux femmes (dont la date est fixée au 25 
novembre, en hommage aux trois sœurs Mira-
bal, militantes dominicaines assassinées sur 
les ordres du dictateur Trujillo, le 25 novembre 
1960). Plus de 4000 personnes qui scandent 
haut et fort que la rue, elle est à aussi elles, « de 
jour comme de nuit, avec ou sans voile, à pied 
ou en fauteuil, avec ou sans poussette, avec ou 
sans maquillage… » 

Elles veulent des droits, elles veulent avoir le 
choix. De s’approprier leur corps, de décider de 
leur vie, de ne plus avoir peur, d’être respec-
tées, de donner leur consentement, de prendre 
la parole. De ne plus mourir sous les coups de 
leur conjoint ou ex-conjoint. 
« Vous n’aurez plus jamais le confort de nos 
silences ». C’est écrit en lettres majuscules sur 
une grande banderole. Tout comme « Abuse de 
l’amour, pas des femmes » est écrit sur une pan-
carte. Et tout comme les prénoms des victimes 
de féminicides sont inscrits sur des tee-shirts, 
portés par des manifestantes situées en début 
de cortège. Il y a Babeth, 43 ans, battue à mort 
par son conjoint. Stéphanie, 39 ans, égorgée 
par son compagnon. Céline, 41 ans, poignar-
dée par son ex. Evidemment, elles ne sont pas 
que trois : du 1er janvier au 31 décembre 2019, 
149 femmes ont été tuées pour la mauvaise rai-
son qu’elles étaient femmes. Alors, les militantes 
chantent avec force et hargne : « Le patriarcat 
ne tombera pas tout seul, organisons-nous pour 
lui piétiner la gueule ! » 

#NOUS TOUTES
À Rennes, plus de 4000 personnes ont répondu 
à l’appel du collectif Nous Toutes 35, né en sep-
tembre 2018 pour s’ériger contre les violences 
patriarcales, organiser les manifestations du 25 
novembre, protester devant les cinémas contre 
la projection de J’accuse de Polanski, sensibi-
liser les un-e-s et les autres aux diverses pro-
blématiques concernant les droits des femmes, 
rappeler dans les cortèges que les femmes sont 
encore une fois les grandes perdantes de la 
réforme des retraites (lire encadré), etc. À Paris, 
49 000 personnes ont défilé contre les violences 
faites aux femmes, à l’appel de sa grande sœur, 
à l’échelle nationale, Nous Toutes. 

Une marée violette s’est abattue sur la France, 
faisant de ce 23/25 novembre 2019 une date 
historique. Les organisatrices comptabilisent 
150 000 manifestant-e-s contre les violences 
sexistes et sexuelles. Du jamais vu depuis le dé-
but du siècle. Il faut dire que cette année, niveau 
égalité des sexes, c’était plutôt les montagnes 
russes. Dans un article publié le 28 décembre 
sur le site de Libération, le quotidien national 
titre « Un an dans la vie des femmes – Dans 
les rues, sur les terrains de foot, dans l’espace : 
2019, l’onde féministe ». Ça claque ! Et pourtant, 
on n’arrive pas à se réjouir. Oui, on a avancé. 
Légèrement. Mais en lisant le papier de Libé, 
on croit avoir gagné toutes les batailles et ce, 
sans même se fatiguer. Oublier (ou ignorer) la 
complexité et la difficulté de chaque avancée, 
c’est renier le travail minutieux et courageux de 
toutes les militantes et c’est prétendre que les 
résistances n’ont pas été nombreuses et scan-
daleuses. 
Oui, les femmes ont revendiqué à plusieurs re-
prises leur droit au respect, en tant que sujet et 
non en tant qu’objet. Pendant le tour de France, 
elles ont affirmé en avoir ras-le-bol d’être traitées 
comme des potiches (lancement du #PasTaPo-
tiche), comme le sont en général toutes les hô-
tesses d’accueil, métier réservé à la gent fémi-
nine, évidemment. Côté sport, on a pu découvrir 
de nombreuses footballeuses venues en France 
disputer la coupe du monde de foot et mettre en 
lumière le manque de femmes dans l’arbitrage, 
dans les institutions ou encore en tête de sélec-
tion. Début novembre, l’actrice Adèle Haenel 
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secouait le cinéma français, et plus largement la 
société, en dénonçant publiquement les attou-
chements et le harcèlement sexuel subis dans 
son adolescence à cause du cinéaste Chris-
tophe Ruggia. Quelques semaines avant son 
interview, les astronautes américaines Jessica 
Meir et Christina Koch ont effectué ensemble 
une mission en extérieur de la station spatiale 
internationale, une grande première depuis la 
création de cette dernière en 1998. 
L’article mentionne également les avancées 
obtenues, en France, contre la précarité mens-
truelle, l’arrivée du clitoris dans, désormais, 5 
manuels scolaires sur 7, l’émergence de plu-
sieurs personnalités militantes comme Greta 
Thunberg, Carola Rackete ou encore des 
femmes gilets jaunes, le retour de l’écofémi-
nisme, la chorégraphie des chiliennes contre 
le viol, et termine sur une liste d’événements 
positifs comme la féminisation des noms de 
métiers, l’égalité salariale pour les footballeuses 
australiennes, le droit de voyager sans la per-
mission d’un homme pour les saoudiennes, la 
création d’un musée entièrement dédié au vagin 
à Londres, etc. 

OUI, MAIS…
C’est impressionnant, inspirant et exaltant. 
Mais ce que Libération oublie, c’est de rappe-
ler à quel point toutes ces avancées, ces vic-
toires, ces droits conquis – qui jamais ne sont 
acquis – sont imprégné-e-s de souffrances et 

de persévérance. Rien de ce qui est accordé 
aux femmes ne l’est par bonté d’âme. Tout est 
obtenu à la sueur du front des militantes qui 
se battent sans relâche pour une égalité réelle 
entre les femmes et les hommes. 

Rappelons-nous que Greta Thunberg fait régu-
lièrement l’objet d’attaques, d’insultes, de me-
naces, que la motivation de Carola Rackete a 
aussi été remise en question dans certains jour-
naux (et pas que d’extrême droite), que les foot-
balleuses sont encore largement moins payées 
que les hommes et sont encore jugées en com-
paraison avec les footballeurs et non sur leurs 
performances à elles, que l’astronaute Anne 
McClain aurait dû partir en mission avec Chris-
tina Koch mais faute de combinaison adaptée 
à sa taille, le binôme a été mixte (et quand 
quelques mois plus tard, une nouvelle mission 
a réuni deux femmes, un journal – Le Dauphi-
né, pour ne pas le citer - a titré « Deux femmes 
sortent seules dans l’espace, une première », on 
appréciera (pas) la mention de « seules » alors 
qu’elles sont en duo), que les Argentines n’ont 
toujours pas le droit d’avorter, que des femmes 
d’Amérique latine se retrouvent en prison pour 
fausse couche, que l’Assemblée nationale a fini 
par adopter l’extension de la PMA aux lesbiennes 
et aux femmes célibataires fin septembre après 
un nombre incalculable de reports (le projet 
de loi date de 2013…) mais a rejeté l’ouverture 
de la PMA aux personnes transgenres, que les 

personnes les plus précaires sont toujours les 
femmes, particulièrement si elles sont racisées, 
que fin 2019 une femme transgenre a été jetée 
dans le vide (et elle n’a pas été la seule, cette 
année et les années précédentes, à subir des 
atrocités), que les femmes sont toujours mino-
ritaires dans les programmations culturelles et 
artistiques, qu’elles ne sont pas partout libres 
d’agir sans l’autorisation des hommes, ou en-
core que chaque année, en France, plus d’une 
centaine de femmes meurent sous les coups 
de son conjoint ou ex-conjoint, et que plusieurs 
centaines de milliers de femmes sont victimes 
de violences sexuelles, et quasiment toutes les 
femmes subiront au cours de leur vie des vio-
lences sexistes. Entre autre.

LE PARCOURS DE LA COMBATTANTE
Le 23 novembre, sur l’esplanade Charles de 
Gaulle, à Rennes, la manifestation marque 
un temps d’arrêt, c’est l’heure des discours. 
L’heure de rappeler qu’une femme qui subit 
des violences sexuelles porte rarement plainte 
et quand elle le fait, c’est là que commence 
le parcours de la combattante. Au commissa-
riat, peu de professionnel-le-s la prendront au 
sérieux : « Nous sommes reçues par de l’indif-
férence alors que nous aurions besoin d’être 
soutenues ! » 

L’association rennaise Prendre le droit – Fémi-
nistes pour un monde sans viol(s) insiste notam-
ment sur ce parcours de la combattante : « Le 
refus de prendre la plainte est une pratique cou-
rante à Rennes. Aux yeux de la justice et de la 
société, une femme pas consentante est cen-
sée résister mais les marges de manœuvre pour 
résister sont réduites par l’éducation reçue, la 
dépendance matérielle au conjoint, la précarité 
de son travail, etc. Sans oublier le mutisme lié à 
la peur. À toutes les étapes qui suivent le dépôt 
de plainte, il faudra répéter ce qui a déjà été dit, 
se justifier, et attendre. Rares sont les femmes 
victimes qui arrivent jusque-là, les affaires étant 
souvent classées sans suite. » Les militantes 
dénoncent l’absence de volonté politique face 
à une société construite sur et autour de la 
culture du viol, ainsi que les injonctions para-
doxales qui assaillent les femmes. « On attend 
des femmes qu’elles soient passives en géné-

ral et on attend d’elles qu’elles résistent farou-
chement aux agresseurs. Là, tout à coup, elles 
devraient être très actives. Stop à l’impunité des 
violences sexuelles, il faut remettre le monde 
à l’endroit ! », concluent-elles. Culture du viol, 
impunité, violences sexuelles… 
Les mots sont lâchés et ils viennent claquer 
dans nos esprits et dans nos tripes. C’est cette 
culture du viol qui permet aux agresseurs de 
faire subir des violences sexuelles et sexistes, 
en toute impunité. Il faut donc la débusquer, la 
traquer, la décrypter, pour l’analyser et la com-
prendre. Cette culture du viol, elle est une arme 
du patriarcat.

CHAUSSER LES LUNETTES DE L’ÉGALITÉ
Le patriarcat, il ne faut ni le sous-estimer, ni 
le surestimer. Sans dire qu’il faut l’estimer tout 
court… il nous faut regarder la réalité bien en 
face pour comprendre de quoi il s’agit, pour 
pouvoir y faire face. On est toujours un peu 
gêné-e-s avec l’expression « Chausser les lu-
nettes de l’égalité ». On l’entend de la bouche 
des politiques, des communicant-e-s, des ex-
pert-e-s des questions d’égalité et on se dit que 
cette expression entre parfaitement bien dans le 
moule de la langue de bois et finit donc par être 
galvaudée. On comprend l’image qui s’en dé-
gage. Forcément, c’est très simple. Les lunettes 
nous aident à obtenir de la clarté. Il y a donc 
une notion de correction de la vision du monde 
à laquelle on a pourtant été élevé-e-s toute notre 
vie durant. 

En cas de souci d’optique, on règle notre focale 
à partir d’un élément brouillé qui se lisse au fur et 
à mesure de la netteté donnée. Mais dans le cas 
des inégalités, on part d’un paysage lissé pour 
arriver à percevoir enfin l’hypocrisie, la noirceur 
et la crasse du monde dans lequel on vit. Ça n’a 
pas de sens ! Et pourtant, si. Et cette démarche 
est même indispensable pour déblayer le che-
min et l’accès à des relations horizontales et res-
pectueuses. 
Sinon, on continue de penser qu’Alain Fin-
kielkraut fait vraiment de l’humour quand il dé-
clare à la télévision : « Je viole ma femme tous 
les soirs ». Sinon, on continue de minimiser la 
portée des propos de types comme le chirur-
gien belge Jeff Hoeyberghs qui balance lors 
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dans lequel elle commence par définir ce qu’est 
le patriarcat. Ainsi, on peut lire : « Le patriarcat 
est défini par les féministes comme un système 
politique où les hommes tirent bénéfice de l’op-
pression féminine. » Elle poursuit en synthétisant 
la démonstration de l’autrice du Mythe de la viri-
lité : « La philosophe Olivia Gazalé détermine six 
axes qui définissent la domination masculine : la 
confiscation de la parenté, l’appropriation des 
femmes, la diabolisation du sexe féminin, la jus-
tification de la violence par la culpabilité fémi-
nine, la légitimation de l’exclusion par l’infériorité 
féminine, et le partage de l’espace et la division 
sexuelle du travail. » 

Le 26 novembre, Valérie Rey Robert animait une 
conférence au Tambour, à l’université Rennes 2, 
dans le cadre des Mardis de l’égalité. En guise 
d’introduction, elle justifie le titre de son bou-
quin. Si on parle de culture du viol, c’est bien 
parce qu’il y a un ensemble d’idées reçues à 
propos de violeurs et des victimes de viol(s). 
Des idées reçues qui se transmettent de géné-
ration en génération « et qui imprègnent tout, 
de la législation au langage, en passant par la 
perception des victimes. » Elle va encore plus 
loin puisqu’elle accole à la culture du viol l’idée 
qu’elle pourrait avoir une identité territoriale. Elle 
est vue ici à travers son angle « à la française ». 
La militante explique : « La culture du viol dé-
pend du pays dans lequel on est. Si on prend 
les affaires DSK de 2011 et de 2015, on s’aper-

çoit que des éditorialistes français défendent 
l’idée que les américains n’ont rien compris aux 
relations à la française. En gros, l’hétérosexua-
lité française est fondée sur la domination et 
ils défendent une sorte d’identité française du 
gentleman qui a une sexualité un peu dure. Si 
on compare, Trump est dans le même genre 
mais personne n’aurait idée de le qualifier de 
gentleman ! » 
Partout, on minimise les violences sexuelles. 
En France, on parlera alors de gauloiseries, de 
gaudrioles, on dira que c’est flatteur et que ça 
fait parti de notre patrimoine. « Dès qu’on dé-
nonce des violences sexuelles, on passe pour 
des traitresses à la nation, on trahit la manière 
dont on a envisagé l’hétérosexualité… Deux 
événements ont été marquants dans ma vie de 
féministe : le meurtre de Marie Trintignant et les 
affaires DSK. Dans le premier cas, on a excusé 
Bertrand Cantat et dans le deuxième, beaucoup 
de gens étaient prêts à excuser DSK. C’est pour 
ça que c’est important de bien définir les termes 
car ce qui n’est pas nommé n’existe pas. Il faut 
donc bien parler de sexisme, de patriarcat et de 
culture du viol. », souligne-t-elle. 

DE VICTIMES À ACCUSÉES
Dans les années 70, les féministes américaines 
constatent un grand nombre de témoignages 
autour des violences sexuelles et réalisent qu’il 
y en a trop pour qu’ils soient analysés comme 
des faits séparés et isolés. Il faut les rassem-
bler pour comprendre que le viol est systémique 
dans la société. C’est là qu’apparaît l’usage du 
concept de la « culture du viol ». Un concept 
qui va pourtant disparaître du langage pendant 
30 ans, jusqu’à la connexion entre quatre évé-
nements. Deux viols collectifs secouent l’actua-
lité étatsunienne. Dans chacune des affaires, 
soit les violeurs appartiennent à des familles 
de pouvoir, soit ils sont joueurs de football (ly-
céens, étudiants). Dans chacune des affaires 
rendues publiques, les victimes vont être har-
celées et insultées et les violeurs, soutenus et 
impunis pour le crime en question. Journalistes 
et membres de la population acculent les jeunes 
filles d’avoir bu et adulent les jeunes garçons qui 
sont la fierté de la ville de par leurs prouesses 
sportives. Troisième événement : une femme 
en Inde décède des suites d’une hémorragie 

due au viol qu’elle a subi. Le message politique 
lancé à ce moment-là : les gentilles filles qui 
restent à la maison ne rencontrent pas ces pro-
blèmes-là. Alors que des ponts, entre les diffé-
rentes affaires, se créent mettant en lumière un 
continuum de violences aux ressorts identiques, 
survient un quatrième élément, dans un autre 
registre. Il vient du chanteur Robin Thicke et de 
sa chanson « Blurred lines », sortie en 2013. La 
phrase « You’re a good girl I know you want it » 
cristallise à elle seule la culture du viol, présu-
mant qu’un homme sait qu’une femme veut du 
sexe, même si celle-ci semble dire le contraire. 
« C’est une phrase que beaucoup de filles et de 
femmes entendent au moment du viol. », signale 
Valérie Rey Robert. 

Dans son livre, elle écrit que « Dans Against our 
will : men, women and rape, Susan Brownmiller 
démontre que les violences sexuelles ont été 
vues comme un moyen de contrôle des femmes 
en s’assurant par le viol ou la menace de viol 
de les garder sous le contrôle des hommes : le 
viol est « un processus conscient d’intimidation 
par lequel tous les hommes maintiennent toutes 
les femmes dans la peur ». Le livre fut très mal 
accueilli tant la thèse semblait scandaleuse à 
une époque où on pensait le viol comme extrê-
mement rare. » Aujourd’hui, on sait que c’est un 
demi-million de femmes majeures qui chaque 
année sont victimes de violences sexuelles, 
de toute nature, en France métropolitaine. Les 
chiffres sont accablants : un viol toutes les 8 mi-
nutes et moins de 10% des victimes qui portent 
plainte. Pourquoi ? Les raisons sont multiples 
entre le(s) traumatisme(s), la peur des repré-
sailles, la peur de ne pas être crues, la peur 
d’être mal reçues par les forces de l’ordre et/ou 
les professionnel-le-s de la santé et même par 
l’entourage mais aussi l’image que la société 
renvoie aux victimes, les faisant passer pour les 
coupables. La cause : le sexisme. 

FOURBES, MENTEUSES ET HYSTÉRIQUES…
« On éduque les hommes en pensant que les 
femmes sont fourbes avec la représentation 
d’Eve, de Pandore ou encore des femmes fa-
tales des films des années 30. Le personnage 
de la femme manipulatrice est très ancré et il 
est très difficile de s’en défaire y compris quand 

d’une conférence organisée par l’association 
des étudiants catholiques flamands que « Les 
femmes veulent des privilèges mais n’écartent 
plus les jambes ». 
Souvent, on leur trouve des excuses. « Ce sont 
des gros cons de conservateurs », « Ce sont 
des gros cons d’extrême droite », « Ouais mais 
faut pas réagir à ça, c’est de la provoc’ ». En 
gros, une certaine catégorie - un peu à la marge 
de la société – a le droit à ce genre de sorties 
fumeuses parce qu’elle est identifiée comme 
ayant des pensées nauséabondes. Finalement, 
tout le monde le sait donc personne n’y prête 
attention. Un peu comme pour les agissements 
de Dominique Strauss Kahn ou de Denis Bau-
pin, de Harvey Weinstein ou de Luc Besson... 
pour n’en citer que quelques uns. 

LA CULTURE DU VIOL, À LA FRANÇAISE
Ce processus, visant à minimiser, n’est pas issu 
de la naïveté humaine mais de la culture du viol. 
La remettre en question, c’est perdre le confort 
d’être excusé à son tour pour un comportement 
qui sera peut-être jugé comme un peu déviant 
par la société (qui fermera les yeux selon la 
fonction et le pouvoir de l’accusé) alors qu’il est 
en réalité un délit ou crime. 
En février 2019, la militante Valérie Rey Robert, 
créatrice du blog Crêpe Georgette, publie, aux 
éditions Libertalia, un essai intitulé Une culture 
du viol à la française, sous-titré « Du « troussage 
de domestique » à la « liberté d’importuner » », 
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laid ou si l’homme est étranger. Particulièrement 
s’il est noir ou arabe. « Au moment de l’abolition 
de l’esclavage se répandait l’idée que les afroa-
méricains, s’ils étaient en liberté, allaient violer 
les femmes. Il y a eu beaucoup d’allégations à 
ce moment-là et de lynchages. L’idée de l’arabe 
violeur va perdurer longtemps après l’indépen-
dance de l’Algérie. On sépare donc la gaudriole 
à la française et le viol barbare (on vise les tour-
nantes dans les cités puisque perdure l’idée de-
puis le début des années 2000 que les jeunes 
noirs et arabes de banlieue n’ont rien de mieux 
à faire que de violer des femmes) des arabes 
et des africains vus comme des sauvages. », 
souligne la fondatrice de Crêpe Georgette, qui 
insiste : « Il n’y a pas de portrait type du vio-
leur. Il y en a dans toutes les classes sociales, 
ils n’ont pas de caractéristiques particulières, ce 
ne sont pas des hommes qui vivent en dehors 
de la société. Dans toutes les foules, les femmes 
ne sont pas en sécurité. A la Fête de la bière 
en Allemagne, les serveuses et les femmes pré-
sentes se plaignent d’agressions sexuelles et 
de viols. Dans tous les lieux réunissant plein de 
mecs, il y en a ! Lors de la Coupe du monde 
de football masculin, c’était pareil. » Et pourtant, 

ce sont les hommes d’origine – réelle ou suppo-
sée - étrangère ou les hommes musulmans qui 
déclenchent la compassion (envers la victime) 
de l’opinion publique. Valérie Rey Robert prend 
l’exemple des agressions de la nuit de la Saint 
Sylvestre, du 31 décembre 2015 au 1er janvier 
2016, à Cologne en Allemagne, et de Tariq Ra-
madan en France : « Des gens qui n’ont jamais 
donné leur avis sur les violences sexuelles se 
mettent à faire des éditos très rapidement sur les 
viols et très longuement sur l’Islam. Pour Tariq 
Ramadan, il n’y a rien de différent par rapport à 
d’autres hommes de pouvoir, d’autres hommes 
politiques qui ont abusé de leur fonction. C’est 
le cas de Polanski, de DSK, etc. Il n’y a rien de 
spécifique aux arabes. » 

Dans son livre, elle écrit : « Encore aujourd’hui, 
ce stéréotype raciste perdure et les viols de 
femmes blanches par des hommes noirs sont 
davantage décrits dans les journaux améri-
cains. Le 17 juin 2015, le suprématiste blanc 
Dylann Roof entre dans une église de Charles-
ton aux Etats-Unis et tue neuf Africains-Amé-
ricains. Avant qu’il ne commence à tirer, l’une 
des futures victimes, Tywanza Sanders, lui 

on est une femme. Les femmes ont peur d’être 
violées et les hommes ont peur qu’on les accuse 
faussement de viol. Le président Macron s’est 
fendu d’une déclaration appelant à faire atten-
tion aux fausses accusations. Mais peu d’accu-
sations sont fausses. 4% selon le FBI. Alors oui, 
elles existent notamment de la part des ados, 
des personnes atteintes d’une maladie men-
tale ou des personnes qui ont une addiction. 
Et pourtant, ce sont les publics les plus sus-
ceptibles de subir des violences sexuelles. », 
développe Valérie Rey Robert qui embraye 
sur le mythe des hystériques : « On dit que les 
femmes exagèrent. Les victimes exagèrent très 
rarement. Elles sont souvent dans le doute per-
manent, surtout que souvent, elles connaissent 
le violeur. » 

Près de 90% des violences sexuelles sont 
commises par des personnes de l’entourage. 
Mais le mythe du prédateur est profondément 
imprégné dans nos sociétés patriarcales. On a 
l’image de l’homme qui rode, qui traque sa proie 
et qui l’attaque de nuit, dans une ruelle sombre, 
une impasse ou un parking. Quand une victime 
ne décrit pas une agression dans le sillage de 
cette vision erronée, on la questionne sur sa 
tenue vestimentaire, sur son comportement, sur 
son mode de vie. Etait-elle seule au moment 
des faits ? Portait-elle une jupe ou une robe ? Un 
décolleté ? N’a-t-elle pas envoyé des signaux 
à son agresseur ? Avait-elle bu ? Etait-elle dro-
guée ? A-t-elle l’habitude de rentrer seule le 
soir ? N’a-t-elle pas aguiché son agresseur ? On 
présume qu’elle a consenti à l’acte sexuel mais 
qu’elle ne l’a finalement pas assumé : « Ça fait 
parti des idées reçues, l’idée que les femmes 
chercheraient à être violées… On ne peut pas 
chercher un viol. Si on est dans une situation de 
fantasme, et que l’on demande au partenaire 
de simuler une agression sexuelle ou un viol, on 
est dans le consentement, on n’est pas dans un 
viol. On crée un scénario avec l’autre, on sait ce 
qui va se passer, ce n’est pas la même chose ! »

ELLES DISENT NON MAIS PENSENT OUI… MAIS 
BIEN SÛR !

Autre problématique que la militante décrit dans 
son ouvrage et dans sa conférence : la pulsion 
masculine comme signe de virilité. Un homme 

doit être hétérosexuel et cisgenre et doit avoir 
envie de sexe en permanence, doit coucher 
avec de nombreuses femmes et, évidemment, 
s’en vanter auprès des autres. « La vérité, c’est 
que DSK et Baupin, ce sont juste des pauvres 
types qui insistaient auprès des femmes et les 
violaient. Ça ne va pas plus loin. », s’indigne 
Valérie Rey Robert. 

Selon l’enquête Virage, réalisée par l’Ined 
depuis 2005, ce sont environ 89 000 viols et 
tentatives de viols sur des femmes comptabili-
sés chaque année en France. À 90% par des 
hommes connus. Et pourtant, subsiste l’idée 
commune que le viol est commis par un in-
connu. « En tant que femme, on doit se méfier 
de l’extérieur. La responsabilité du viol repose 
donc sur les femmes. Elles ne disparaissent pas 
la nuit à ce que je sache ! Elles ont la trouille. 
Dans la journée, il y a 50% d’hommes et 50% de 
femmes dans les transports parisiens. La nuit, 
70% d’hommes et 30% de femmes… Les filles 
et les femmes sont éduquées par la société en-
tière pour faire attention. L’impact, c’est qu’elles 
développent tout un tas de stratégies pour éviter 
de rentrer seules, de rentrer tard, etc. Elles subi-
ront l’opprobre de leurs proches si elles veulent 
rentrer seules. Vous passez une bonne fin de 
soirée quand on vous dit ‘Tu ne t’étonneras pas 
si tu te fais violer’… », développe l’autrice. 
Dans les films, les publicités, la littérature ou 
encore les médias, la culture du viol est omni-
présente. Les situations dans lesquelles les 
femmes disent non mais pensent oui se multi-
plient. L’idée que les hommes ne peuvent pas 
résister aussi. Tout comme l’idée qu’il suffit 
d’insister auprès d’une femme pour qu’elle cède 
(puisque celle-ci en réalité en a fortement envie 
mais n’ose pas se l’avouer… évidemment). Et 
quand la fille se défend et dénonce les agis-
sements, rebelote : défense du violeur qui ne 
voulait pas faire du mal mais avait tout simple-
ment mal interprété les signaux, et humiliation et 
culpabilisation de la victime qui l’a sans doute 
« bien cherché ». 

CULTURE DU VIOL ET DU RACISME ! 
Sauf dans des cas spécifiques. Si l’homme est 
atteint de maladie mentale, si l’homme est déjà 
connu des services de police, si l’homme est très 
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demande pourquoi il agit ainsi. Dylann Roof 
déclare alors : « Je dois le faire. Vous violez nos 
femmes et vous prenez le contrôle du pays. » 
Ces préjugés, particulièrement assassins pour 
les Africains-Américains dans leur ensemble 
mais plus spécialement pour les hommes, ont 
également des conséquences dramatiques 
pour les femmes africaines-américaines vic-
times de violences sexuelles. Le ministère de la 
Justice américain souligne que pour une femme 
blanche qui porte plainte, cinq ne le font pas. Et 
pour une femme noire qui porte plainte, il y en a 
15 qui s’y refusent. » 
Alors, oui, on le répète, on avance parce que 
les femmes dénoncent davantage publique-
ment leurs agressions, viols, leurs agresseurs 
et violeurs. Mais il reste un long chemin à par-
courir avant que la prise de conscience, qui 
commence à peine à titiller les matières grises 
des un-e-s et des autres, ne s’applique à tout le 
monde, au quotidien. 

LES RÉSISTANCES AVANT  
LA PRISE DE CONSCIENCE

Quand Adèle Haenel parle, on l’écoute, on la 
croit et on la soutient (en majorité, car, forcé-
ment, il y a toujours des sceptiques, des défen-
seurs de la cause mâle, des anti féministes…). 
Tant mieux, c’est important. Mais quand c’est 
Madame Toutlemonde qui décrit ce qu’elle a 
subi de la part de son conjoint, là, on est moins 
convaincu-e-s. Pareil, on grince des dents si 
c’est Madame Jefaiscequejeveux qui veut por-
ter plainte contre son agresseur dont elle n’a 
pas l’identité complète mais chez qui elle est al-
lée après avoir bu plusieurs verres. C’est capital 
que des personnes notoires brisent le silence. 
On a besoin, malheureusement, d’entendre des 

témoignages pour comprendre les mécanismes 
des violences sexuelles, surtout quand elles 
sont orchestrées par des hommes qui usent et 
abusent de leur fonction et/ou de leur image. 
Qu’ils soient le mari, le professeur, le metteur en 
scène, le député ou l’entraineur. Ils sont le mâle 
dominant et ils le font savoir. Et savent surtout 
que, dans la société, règne l’impunité. 

Combien de David Hamilton, Guillaume Dujar-
din, Roman Polanski, Harvey Weinstein, Denis 
Baupin, Bill Cosby et autres se pavanent en 
toute liberté, détruisant massivement les vies 
de filles et de femmes ? En quoi sont-ils diffé-
rents des soldats qui punissent par le viol les 
habitantes du pays mis à feu et à sang ? Pour-
quoi n’arrive-t-on pas à les regarder de la même 
manière ? Pourquoi les excuse-t-on ? Qu’est-
ce qui fait qu’on minimise pour certains et pas 
pour d’autres ? « L’injonction à porter plainte 
est très forte lorsqu’on dit avoir été victime d’un 
certain type de violences sexuelles ; a contra-
rio nous serons plutôt découragés si les vio-
lences vécues ne sont pas considérées comme 
telles ou minimisées. Toutes les victimes savent 
qu’elles auront affaire à un entourage dubitatif 
lorsqu’elles parleront. Il en sera sans doute de 
même avec la police et le système judiciaire. 
Les premières réactions d’Emmanuel Macron et 
d’Edouard Philippe aux hashtags #balanceton-
porc et #metoo, hashtags et témoignages sur 
les violences sexuelles subies, furent qu’il fallait 
faire attention aux possibles mensonges, aux 
exagérations probables et à ne pas empêcher 
toute possibilité de séduction entre hommes et 
femmes ; ces opinions très communément par-
tagées et faisant partie des idées reçues sur le 
viol contribuent à éviter que les victimes parlent 

et portent plainte. Depuis, le réalisateur Luc Bes-
son a été accusé par plusieurs femmes de viols 
et agressions sexuelles et cela a eu très peu de 
retentissement en France, y compris dans les 
médias, à tel point que le New York Times s’est 
interrogé sur « le silence du cinéma français ». 
Les acteurs Gérard Depardieu et Philippe Cau-
bère ont également été accusés sans qu’à au-
cun moment il y ait une couverture médiatique 
comparable à celle de Weinstein aux Etats-Unis. 
En revanche, lorsque l’actrice Asia Argento, fer 
de lance de #metoo, fut à son tour soupçonnée, 
le Tout-Paris médiatique et réactionnaire fit des 
gorges chaudes de l’accusation. Encore une 
fois, on constatait avec ces réactions le mépris 
pour les victimes de violences sexuelles. », écrit 
la militante féministe dans son essai Une Culture 
du viol à la française. 

AMNÉSIE SÉLECTIVE
On remarquera également qu’en novembre, 
on l’a déjà mentionné, le cinéma français était 
bouleversé par le témoignage d’Adèle Haenel 
qui lançait une véritable dynamique pour lut-
ter contre les violences sexistes et sexuelles. 
Quelques semaines plus tard, arrive à l’affiche 
J’accuse de Roman Polanski. Et là, on oublie 
tout. Parce que Polanski bénéficie de l’aura du 
génie mâle qui offre au monde sa vision extra-
ordinaire à travers ses chefs d’œuvre. Tout ce 
qu’on a à lui reprocher c’est d’aimer un peu trop 
les jeunes femmes. Oui, parce qu’un homme 
qui agresse les femmes, les viole, profite de 
sa notoriété pour exercer une emprise et les 
contraindre à des actes sexuels, c’est juste un 
homme « qui aime trop les femmes ». 
Encore cette idée de l’homme viril qui assume 
sa mission de butiner toutes les jeunes filles en 
fleur, par pure bonté d’âme et sens du sacrifice. 
Le débat est lancé : doit-on et peut-on séparer 
l’homme de l’artiste ? Une nouveauté ? Non, la 
question est souvent posée, laissant supposer 
que le problème est réglé. Mais qui invite-t-on 
à débattre du sujet ? Qui s’exprime ? Les réac-

tions sont effarantes. De la part d’Arthur Nauzy-
ciel, directeur du TNB qui justifie le maintient 
des séances au ciné-TNB, de la part de la Ligue 
des droits de l’Homme qui défend la position 
d’Arthur Nauzyciel ou encore de la part de Paris 
Match qui titre en Une une citation de Polans-
ki, qui accorde une interview exclusive : « On 
essaie de faire de moi un monstre ». Du côté 
d’Harvey Weinstein, même topo. Fin décembre, 
il voit le début de son procès arriver à grande 
vitesse (pas comme lui, qui arrive au tribunal 
en déambulateur). Récemment opéré du dos, il 
profite d’une interview dans le New York Post, 
pour dévoiler son sentiment « d’avoir été ou-
blié ». Pauvre de lui ! Lui qui a été « pionnier », 
comme il le dit, en matière de droits des femmes 
à Hollywood. Pas étonnant que leur stratégie de 
défense ou de communication joue sur la vic-
timisation de leur propre personne… « Il faut 
cesser la solidarité avec ces hommes. Ce n’est 
pas facile de renoncer à cette virilité mais c’est 
la seule chose à faire si on veut être un allié des 
féministes. Le viol ne concerne pas uniquement 
les filles. » 

Elles sont plus nombreuses à subir des agres-
sions sexuelles et des viols, c’est certain. Mais 
ce n’est pas « un problème de filles ». C’est un 
problème de société, infusée dans la culture 
du viol. Cette même culture du viol qui vise à 
penser que les hommes ne sont pas violés. Le 
viol est une arme punitive. Un acte de sanction. 
D’humiliation. De destruction. Parce qu’il est 
homosexuel, transgenre, non binaire, étranger, 
pas dans la norme, un homme peut être victime 
d’agressions sexuelles et/ou de viols. Et on peut 
même en rire, paraît-il ! 
Au cours de sa conférence, donnée dans le 
cadre des Mardis de l’égalité, Valérie Rey Ro-
bert diffuse un extrait du film Gangsterdam, de 
Romain Levy, avec Kev Adams. Dans la scène, 
un homme menace deux autres avec une arme, 
pendant que ses copains se retournent pour ne 
pas voir ça. Un des amis, visiblement très pré-
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occupé par le sort des deux méchants à deux 
doigts de se faire buter, propose alors une al-
ternative plus soft : qu’un des gangsters suce 
l’autre gangster. Ces derniers n’ont pas du tout 
envie mais sont quand même bien soulagés de 
ne pas crever. Tout est bien qui finit bien... Dans 
la joie et la bonne humeur, on est censé-e-s as-
sister à cette scène de fellation forcée, donc de 
viol, dans un climat très homophobe ? Le film, 
diffusé en mars 2017, qui parle de « viol cool » 
a heureusement fait un flop. Mais peut-on se 
réjouir que seulement 370 000 personnes (prin-
cipalement des ados) aient vu cette scène (sans 
parler de toutes les autres répliques qui seraient 
apparemment de même acabit concernant les 
arabes, les juifs, les prostitués, etc.) ? Quand 
arrêtera-t-on de produire et de diffuser des films 
qui contiennent des signes forts de la culture du 
viol, mais aussi de racisme et de LGBTIphobie ? 
On ne peut pas cautionner que ce soit la confu-
sion entre violences et sexualité, le soi-disant 
flou autour du consentement (la fameuse zone 
grise), ce pseudo humour qui en fait reflète 
exactement ce que pensent les personnes qui 
écrivent le scénario, réalisent le film et jouent les 
rôles des personnages… Il nous faut regarder 
les œuvres artistiques avec un autre regard. 

ÉCOUTER LES FEMMES
Et écouter celles qui à un moment donné ont été 
victimes. Et surtout ne pas s’arrêter aux idées 
reçues que l’on a autour du viol, comme l’ex-
plique Valérie Rey Robert dans son ouvrage : 
« Entretenir la culture du viol ne signifie évi-
demment pas qu’on est soi-même un violeur. 
Lorsque la créatrice de mode Donna Karan 
dit, en défense d’Harvey Weinstein, que « les 
femmes cherchent les ennuis en s’habillant de 
cette manière », elle entretient la culture du viol 
en alimentant une des plus vieilles idées reçues 
en la matière. Mais, bien sûr, elle ne viole per-
sonne par cette parole. Il convient donc bien de 
dissocier les deux. Entretenir la culture du viol 
signifie que par ses mots ou ses actes on entre-
tient un climat où la victime est culpabilisée et le 
violeur excusé, pas qu’on viole. » 

Par des mots, par des actes ou par de l’indiffé-
rence. Quand on parle d’un viol, notre esprit se 
réfère à un schéma construit sur des idées re-

çues. La femme est blanche, porte une jupe ou 
une robe, rentre seule chez elle la nuit, l’homme 
est racisé, issu de la classe populaire, en situa-
tion de précarité, et a surement un physique « 
atypique » ou banal. La femme est entièrement 
dans la norme de beauté : hétéro, cis, mince, 
sans handicap physique ou mental. Sur le site 
de Nous Toutes 35, le jour de la manifestation, 
on peut lire l’intervention des Dévalideuses, un 
collectif féministe qui lutte contre les idées re-
çues sur le handicap : « Aujourd’hui nous défi-
lons pour protester contre toutes les violences 
que nous subissons. Nous toutes. Enfin, sauf les 
femmes handicapées. C’est comme les vieilles, 
on va éviter d’y regarder de trop près, et on va 
aussi éviter de les imaginer avec des relations 
sexuelles, c’est trop dérangeant. Et puis de 
toute façon, personne n’oserait leur faire du mal, 
n’est-ce pas ? Vous y croyez vraiment ? Qu’une 
population fragilisée comme celle-ci constituée 
de personnes dépendantes aux soins, soit épar-
gnée des violences physiques et sexuelles per-
pétrées par les hommes ? Avec le handicap, le 
catalogue des violences s’agrémente de mille 
possibilités. » 

Elles listent rapidement, mais efficacement, les 
difficultés que vont rencontrer les femmes han-
dicapées qui dénoncent les violences sexuelles 
subies : « Peu importe votre handicap, votre 
déposition ne sera pas entendue par la police. 
Vous serez infantilisée et poussée vers la porte 
dès la première manifestation de votre diffé-
rence. (…) Le milieu médical ne sera pas en 
reste. Racisée, votre douleur ne sera pas prise 
au sérieux. Queer, transgenre, ces sujets là se-
ront balayés d’un revers de la main. Vous êtes 
handicapée, c’est déjà bien assez. » Les mili-
tantes poursuivent leur discours : « Et puis bon, 
violer une femme handicapée, c’est presque lui 
faire une fleur, personne ne voudrait d’elle sans 
ça. Les hommes consentant à être en couple 
avec des femmes handicapées sont un peu des 
héros à leur manière non ? » 
Les Dévalideuses appellent à la réflexion, à 
l’écoute et à la sororité. « Malgré ce climat 
délétère, nous vivons des romances, des his-
toires de cul et des histoires d’amour. Mais 
l’inquiétude est là, omniprésente, et le prix de 
la confiance donnée tellement élevé. Si vous 

décidez d’officialiser votre couple, votre AAH 
sera réduite à peau de chagrin, et votre subsis-
tance totalement dépendante de votre conjoint. 
Vous connaissez les difficultés à quitter un mari 
maltraitant. Ajoutez-y le ou les handicaps de 
votre choix, et vous aurez une vague idée de 
ce qu’une trop grande partie des femmes handi 
vivent. C’est pourquoi nous faisons entendre 
notre parole en cette journée dédiée à la lutte 
contre les violences faites aux femmes, et appe-
lons à plus d’inclusion et de sororité dans les 
milieux féministes, et à terme dans la société 
dans son ensemble. Merci de nous écouter et 
de faire porter nos mots. »

TOLÉRANCE SOCIALE ET SEXISME AMBIVALENT
En janvier 2019, le Haut Conseil à l’Égalité 
entre les femmes et les hommes publiait pour 
la première fois un état des lieux du sexisme en 
France. L’occasion, s’il y a encore à le prouver, 

que le sexisme persiste et surtout qu’une « to-
lérance sociale » face à ce sexisme perdure. 
Cette tolérance sociale s’applique dans ce que 
l’on voudrait considérer comme des détails du 
quotidien – et qui sont en fait très révélateurs de 
la puissance et de l’impact du sexisme – mais 
aussi dans les affaires de violences physiques et 
sexuelles. En pensant que ce n’est pas si grave, 
qu’il y a des sujets plus préoccupants et priori-
taires, qu’on n’est pas concerné-e parce qu’on 
est un homme ou parce qu’on est une femme, 
blanche, mince, hétéro, cisgenre, etc. Parce 
qu’aucun domaine, aucun secteur d’activités, 
n’est épargné par le sexisme, la lutte contre 
ce fléau est essentielle. Déconstruire les idées 
reçues et leur degré d’imprégnation dans les 
mentalités est un travail minutieux, qui demande 
rigueur, engagement et patience. Ça demande 
aussi de se répéter sans cesse. Répéter que le 
sexisme, comme le dit Danielle Bousquet, prési-

Priorité du quinquennat... 
On aime à rappeler que le gouverne-
ment a annoncé faire de l’égalité entre 
les femmes et les hommes la priorité du 
quinquennat. Pas par sadomasochisme, 
non. Mais parce qu’il est important 
d’avoir cette phrase en tête à chaque 
fois que ce même gouvernement prend 
des décisions pour l’ensemble de la 
population et oublie que les femmes en 
font partie. Comme pour la réforme des 
retraites, par exemple. En moyenne, les 
femmes touchent à l’heure actuelle une 
pension 40% moins élevée que celles 
des hommes. Pourquoi ? Parce que 
dès le départ, dans leurs carrières, elles 
vont être moins rémunérées que leurs 
homologues masculins, qui effectuent le 
même travail. Mais aussi parce qu’elles 
sont plus précaires, plus souvent, et plus 
longtemps, sans emploi, en CDD ou à 
temps partiels. Parce que le système leur 
attribue encore, à elles seules, la respon-

sabilité de la parentalité. Ainsi, comme le 
rappelle un communiqué d’Osez le Fémi-
nisme, elles cumulent moins rapidement 
les points nécessaires à l’obtention d’une 
retraite pleine : « Avec ce système soi-di-
sant « universel » (à propos de la réforme 
Macron sur la retraite à points, ndlr), 
l’obtention d’une retraite à taux plein 
devient quasiment inatteignable pour les 
femmes. Deux effets en découlent : soit 
les femmes devront partir encore plus 
tard à la retraite ; soit elles partiront avec 
des pensions encore plus basses. Dans 
les deux cas, les femmes seront face à 
toujours plus de précarité. » Dans ces 
conditions, organiser un Grenelle des vio-
lences conjugales est bien hypocrite, la 
dépendance économique étant une par-
tie majeure des raisons qui enferment la 
victime dans la prison de son agresseur. 
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caux, sans que « rien ne se passe », si ce n’est 
dans la sphère intime, où elle est violentée phy-
siquement, psychologiquement, sexuellement 
et économiquement. Pendant 3 ans. « Je suis al-
lée voir des assos, voir le psy, j’ai un avocat, rien 
ne se passe. Mes plaintes sont là-bas depuis 1 
an et demi. Monsieur manipule tout le monde. 
Il faut se battre, il faut déposer plainte tout de 
suite. Parler autour de vous sur ce que vous fait 
Monsieur à la maison, le dire à ses ami-e-s, le 
dire à ses collègues. », conclut-elle, fortement 
applaudie par la foule. 

Il en faut du courage pour prendre la parole et 
livrer le récit des violences subies, que ce soit 
une fois ou à plusieurs reprises. Car comme 
le souligne la pièce de théâtre Concerto pour 
salopes en viol mineur – présentée par la com-
pagnie brestoise La divine bouchère au Tam-
bour de Rennes 2 le 26 novembre, à la suite 
de la conférence de Valérie Rey Robert – celles 
qui osent s’exposent au regard apitoyé de la 
société, d’abord en tant que victime, ou plutôt 
en tant que pauvre chose, puis rapidement elles 
entendront ce que répète la voix off : « Salopes 
de putain d’allumeuses en string léopard qui te 
disent non mais pensent oui, qui te provoquent 
du regard et qui pleurent quand tu leur rentres 
dedans. » Les comédiennes le disent : « C’est 
un jeu sans règles dans lequel tu n’as pas la 
moindre chance de gagner. » Mais rappe-
lons-nous, ce n’est pas une fatalité et la pièce 
s’achève sur la notion de résilience : « Je suis 
une guerrière parce que j’ai dit alors qu’on vou-
lait que je me taise. Parce que je refuse d’être 
la petite chose meurtrie que la société voudrait. 
J’ai trouvé moi-même la rédemption. J’ai mon 
casque et mon armure. C’est pas poli mais j’ai 
gueulé comme un animal mutilé par sa blessure. 
J’ai dit les mots qu’on veut taire. J’ai dit « viol » 
et j’ai dit « je » ! » 

Evidemment, on peut transposer, il n’y a pas 
que le viol dont la loi du silence vient à être bri-
sée. Les menstruations, les inégalités salariales, 
la charge mentale, les assignations genrées, 
les injonctions paradoxales, l’endométriose, la 
ménopause, la domination masculine, la préca-
rité, la sexualité, la vulve, le clitoris, l’orgasme 
et on en passe. Les sujets sont variés mais leur 

point commun est qu’ils ont été rendus tabous. 
Parce que comme disait Simone de Beauvoir, 
« nommer, c’est dévoiler et dévoiler, c’est agir ». 
L’animatrice de France Inter Giulia Foïs, le 19 
septembre dernier, tape à juste titre un coup 
de gueule intitulé « Le viol n’est pas une sexua-
lité », dans lequel elle rappelle justement cette 
citation et y ajoute celle d’Albert Camus : « Mal 
nommer les choses, c’est ajouter du malheur au 
monde ». 

Les mots ont un sens et le langage est révélateur 
de la société. Encore une fois, oui, on avance. 
On reconnaît désormais le terme « autrice » 
qu’Aurore Evain révèle dans ses conférences 
comme n’étant pas récent, et on féminise les 
noms de métiers. C’est un début. Un début de 
prise de conscience que les femmes ont leur 
place dans tous les secteurs de la société. Elles 
sont la moitié de l’humanité, il est impossible 
de conserver cette règle patriarcale prétendant 
que le masculin l’emporte sur le féminin. Sinon, 
on invisibilise les femmes et non, ce n’est pas 
un combat secondaire. Le langage est utilisé au 
quotidien et fait passer dans l’inconscient col-
lectif des messages forts. Si la gent féminine est 
évincée de la langue française, elle est amputée 
par conséquent de son droit à la parole. Ainsi, 
dans sa chronique, la journaliste a raison d’in-
sister à propos des termes employés dans une 
étude américaine sur le consentement dévoilant 
qu’aux Etats-Unis « plus de 6,5% des femmes 
ont connu un premier rapport non consenti. » 
Elle s’indigne : « Ça s’appelle un viol. Pas un 
rapport non consenti. Même si c’est plus doux. 
Même si c’est plus joli. » Et note que le silence 
protège toujours les agresseurs. 

LES MOTS ONT UN SENS
Tuer une femme parce qu’elle est femme est un 
féminicide et non un drame passionnel. Depuis 
septembre, dans plusieurs villes en France, des 
militantes placardent des mots pleins de sens 
sur les murs et les trottoirs, sous forme de col-
lages et de pochoirs. À Rennes, on ne peut pas 
passer à côté : « On ne veut plus compter nos 
mortes », « Lucette, 80 ans, tuée par son mari, 
84e féminicide », « Papa, il a tué maman », « Ho-
norons nos mortes, luttons pour les vivantes, le 
23/11 sortons dans la rue », « On ne tue jamais 

dente du HCE f/h, « n’est pas une fatalité et n’a 
rien de naturel », c’est une construction sociale 
inculquée depuis la petite enfance. Parce que 
fin 2019, on parle toujours différemment aux 
petites filles et aux petits garçons qui n’ont tou-
jours pas accès à une répartition équitable des 
espaces tels que les cours de récréation. On 
pense encore qu’elles sont plus douces et ma-
ternelles et qu’ils sont plus bruyants et forts. On 
pense encore que ce qu’on leur dit à cet âge-là 
et que les jouets qu’on leur donne, en fonction 
de leur sexe et de leur genre, n’ont pas d’inci-
dence sur la manière dont ils et elles vont se 
percevoir et évoluer avec cette vision. 

L’éducation est genrée. La société est genrée. 
Dans Une culture du viol à la française, Valé-
rie Rey Robert reprend une citation de Marie 
Sarlet et Benoit Dardenne pour exprimer l’idée 
d’un sexisme ambivalent : « La coexistence du 
sexisme bienveillant et du sexisme hostile crée 
le sexisme ambivalent : ‘Être à la fois hostile et 

bienveillant est d’une efficacité redoutable pour 
maintenir son groupe dans son état de subor-
dination.’ » Ce sexisme ambivalent se retrouve 
à chaque période durant laquelle on note des 
avancées capitales pour les droits des femmes. 
Des périodes troubles, voire chaotiques, mais 
néanmoins clés dans les luttes et les progrès 
opérés. 

L’IMPORTANCE DE NOMMER
Multiplier les voix de celles qui ne sont pas en-
tendues, rendre visible ce que l’on ne veut pas 
voir. Le 23 novembre, sur l’esplanade Charles 
de Gaulle, Olga monte sur le camion de l’orga-
nisation et prend le micro : « Je suis citoyenne, 
je suis française, je suis victime de violences 
conjugales. Le 11 septembre 2019, je suis partie 
de la maison. » Elle a été étranglée dans la salle 
de bain par son compagnon. Elle a demandé 
de l’aide, on lui a dit de porter plainte et d’aller à 
l’hôpital. Elle a posé plusieurs mains courantes, 
appelé le 3919, obtenu des certificats médi-
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par amour », « Espérance de vie des femmes 
transgenres noires : 35 ans », « Elle le quitte, il 
la tue », « Féminicides : police complice », « Va-
nessa 36 ans tuée par balle par un client 2018 », 
« 109 hommes ont tué leur (ex) femme », « Voi-
lée ou pas, c’est mon choix », « Dans 40 fémini-
cides, c’est Noël » ou encore « On ne nait pas 
femme on en meurt », « Le sexisme est partout 
nous aussi », « Violeur à ton tour d’avoir peur ». 
Ces mots, ces phrases, ces vérités, il faut les 
lire, les entendre, les comprendre. Ce ne sont 
pas des « slogans chocs » comme l’écrit Le 
parisien, c’est une sombre réalité. 
Pour ces affichages, effectués sans autorisation, 
plusieurs militantes des Collages Féminicides, 
notamment à Paris et à Lyon, ont été interpel-
lées par les forces de l’ordre. Les membres des 
collectifs s’interrogent : « Nous mettons trois 
minutes à coller nos affiches et les forces de 
l’ordre réussissent à intervenir dans ce temps 
record. Pourquoi ne se déplacent-elles pas si 
vite quand des femmes en danger les appellent 
à l’aide ? » 

Mettre des mots sur les difficultés, sur les situa-
tions spécifiques, sur les paradoxes, sur les 
freins, les empêchements, les tabous. Sur nos 
vécus. Le 28 novembre 2019, à la Maison des 
Associations, le groupe d’entraide Le poids 
des maux, en lien et avec la Société bretonne 
de psycho criminologie et psycho victimologie, 
organisait le 2e colloque inversé, dans le cadre 
du 25 novembre à Rennes. Cette journée se 
nomme : « Ça s’appelle violences conjugales… 
et après ? » Oui, les mots ont un sens. « Vio-
lences conjugales, ce sont des mots faciles à 
prononcer mais ce n’est pas si simple de les 
entendre et c’est plus compliqué encore de les 
comprendre. Pour les personnes qui vont témoi-
gner, je préfère parler d’anciennes victimes car 
on n’est pas des victimes ad vitam aeternam. », 
signale la créatrice du groupe d’entraide en 
guise d’introduction. 

Elle laisse ensuite la parole à la présidente 
d’honneur du colloque inversé. Muriel Salmona 
est psychiatre et présidente de l’association 
Mémoire traumatique et victimologie. Person-
nalité engagée, elle est reconnue par la presse 
en tant qu’experte. Pour elle, il faut « échanger, 
parler ». Elle partage le constat que beaucoup 
de choses se sont passées en cette année 2019 
et rend hommage aux 138 femmes (décompte 
au 28 novembre) tuées depuis le début de l’an-
née par leur conjoint ou ex-conjoint : « Pourquoi, 
pourquoi, pourquoi le terme féminicide s’est 
vraiment imposé en 2019 ? C’est grâce aux pro-
fessionnel-le-s et aux médias qui ont fait l’effort 
de mieux nommer. Surtout, ce sont toutes les 
personnes qui ont été victimes qui font avancer 
les choses, qui se battent, qui se mobilisent. 
Toutes les lois qui ont changé la donne ont été 
votées grâce aux victimes. Ce colloque est dans 
cette lignée, dans l’importance de ce qui a à 
être révélé, changé, reconnu. »

BRISER LA LOI DU SILENCE
Oui, on voit poindre à l’horizon une prise de 
conscience de la société, un réveil des politiques 
(nous, on dirait plutôt de la récupération…) qui 
ont ainsi organisé plusieurs mois durant le Gre-
nelle des violences conjugales et une mobilisa-
tion plutôt solide et solidaire. Muriel Salmona en 
appelle tout de même à la prudence : « Souvent, 
les faits sont connus des forces de l’ordre mais 
les femmes et les enfants ne sont pas protégé-
e-s. Il y a une absence de prise en compte de la 
gravité de ce qu’elles vivent. » 

Des mesures, à la suite du Grenelle, ont été an-
noncées. Mais le travail est immense et la psy-
chiatre en rappelle les grandes lignes : prendre 
en compte, dans le décompte, les tentatives 
de meurtres, ne pas reconnaître les agresseurs 
comme des bons pères, prendre en compte 
les conséquences psychotraumatiques dans la 
nécessité de soins – « Ça ne viendrait à l’idée 

de personne de ne pas soigner quelqu’un qui a 
une fracture ! Là ce sont des atteintes neurolo-
giques mais c’est pareil. » - ne jamais abandon-
ner aucune victime de violences, passer par le 
soin, passer par l’information (et la solidarité sur 
les réseaux sociaux)… « La mobilisation se met 
en place mais on est encore loin du compte. » 

Assises à ses côtés, plusieurs femmes sont pré-
sentes sur la scène pour témoigner de leurs vé-
cus. « Il y a 15 ans, j’ai rencontré le prince char-
mant. C’est pas marqué sur leur front qu’ils vont 
vous détruire entièrement. Je viens d’arriver à 
Bordeaux, je suis déjà isolée. J’ai un bon ter-
rain car j’étais victime de viol déjà. Dès le début, 
je commence à beaucoup attendre, attendre, 
attendre et à m’en vouloir. La première soirée a 
été en fait un viol, je m’en suis rendue compte 14 
ans après. », déclare Julie qui ouvre la première 
table ronde « Comment en arrive-t-on à pouvoir 
se dire victime de violences conjugales ? ». Elle 
tombe amoureuse. La première insulte arrive au 
bout de 6 mois, un soir en boite. « Là, je me 
dis que je suis nulle, que je ne vaux rien, que 
je ne suis qu’une pute. J’intègre ces paroles-là 
à mon manque de confiance en moi. Malheu-

reusement, je tombe enceinte. Heureusement, 
la nature est bien faite et j’avorte. Je change 
d’appartement, il veut les clés. Il vient juste pour 
me violer. Il m’insulte, me détruit psychologique-
ment et sexuellement. Je suis capable d’avoir 
des réactions envers les autres mais je suis 
incapable de conscientiser sur le mec avec qui 
je suis. », poursuit-elle. Le déclic survient après 
un nouvel an. Il arrive à 23h55, l’insulte, la dés-
habille, la viole avec un couteau, la met devant 
le miroir en lui disant qu’elle est moche et il la 
douche : « Et puis, j’oublie. C’est là où je me 
suis dit qu’il y avait un problème. Mettre les mots 
dessus, ça a mis 14 ans. » 
Une deuxième Julie enchaine avec le récit de 
son expérience. Elle a une fille de 7 ans et est 
partie depuis 3 ans et demi. Elle se dit de nature 
optimiste, très positive, « la petite nana d’1m50 
qui ne lâche jamais. » Ce jour-là, à la Maison 
des Associations, elle s’exprime : « J’ai envie 
de pouvoir parler librement, sans avoir peur. Je 
ne sais pas depuis 2 ans où est le père de ma 
fille, il m’a menacée de mort 30 ou 40 fois, j’ai 
été battue, je suis terrifiée. J’ai tout à apprendre 
encore. Je m’autorise à avoir rien compris, j’ac-
cepte de partir de 1. Je suis fière d’avoir réussi 

« Là, je me dis que je suis nulle, que je ne vaux rien, que je ne 
suis qu’une pute. J’intègre ces paroles-là.»
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à protéger ma fille. Une partie de moi est morte 
là-bas. Une autre est là et veut vivre et non plus 
survivre. » Elle raconte qu’elle entend encore 
ses pas traverser l’appartement alors qu’elle 
vient de lui écrire une lettre lui expliquant ce 
qu’elle ressentait. A peine le temps de mettre sa 
fille de quelques mois dans son lit et il l’attrape 
et lui fait manger sa lettre. 
Aurore, elle, confie à l’assemblée - constituée 
de professionnel-le-s sociaux, de psychologie 
mais aussi des forces de l’ordre, de la justice, 
de la santé, de victimes de violences conju-
gales et d’emprise et de personnes se sentant 
concernées par le sujet - qu’elle n’a pas réussi 
à protéger sa fille. Enfant, elle a rencontré des 
problèmes de santé, a grossi et a vécu du har-
cèlement scolaire. « Quand cet homme est tom-
bé amoureux de moi, la faille était là et je me suis 

laissée avoir. Il m’a mis une claque la première 
fois parce que je n’étais pas d’accord avec lui. 
Il s’est excusé. Je suis tombée enceinte. Il était 
adorable au début. Ils le sont tous au début. On 
habitait chez mes parents, on a pris notre propre 
appartement et c’est là que ça a vraiment com-
mencé. », dit-elle. Il la bouscule, elle lui trouve 
des excuses. Elle cherche du travail, ses amis à 
lui disent que sa place à elle est à la maison. Il 
lui tire les cheveux, lui crache à la figure : « Puis 
les coups sur la tête. C’était de pire en pire, je 
me retrouvais régulièrement au sol. Il y a des 
moments où on attend juste que ça passe. On 
n’est plus là moralement. On ne ressent rien, 
ça vient après. » Il crache au visage de sa fille 
lorsque celle-ci a 3 ans. Elle décide de partir 
pour de bon. « J’ai tout fait pour que ce mari et 
ce père ne puisse pas m’approcher. Personne 

n’a voulu m’écouter dans les institutions. Il s’en 
est pris à ma fille sexuellement parlant, elle avait 
6 ans. Il s’en est sorti tranquillement, je dirais. », 
conclut-elle. 

LES HOMMES, TOUJOURS LES HOMMES
Au tour de Rachel de relater son histoire. Pas le 
temps, elle est interrompue par une autre inter-
venante qui tient à préciser que là, les témoi-
gnages viennent de femmes mais que cela ar-
rive également aux hommes. Et tient à préciser 
aussi qu’elle était signataire de la tribune sur la 
liberté d’importuner. 
C’était en janvier 2018. Dans Le Monde parais-
sait une tribune signée par un collectif de 100 
femmes qui dénonçaient – à travers les hashtags 
Metoo et Balancetonporc – « une justice expédi-
tive (qui) a déjà ses victimes, des hommes sanc-
tionnés dans l’exercice de leur métier, contraints 
à la démission, etc., alors qu’ils n’ont eu pour 
seul tort que d’avoir touché un genoux, tenté de 
voler un baiser, parlé de choses « intimes » lors 
d’un diner professionnel ou d’avoir envoyé des 
messages à connotation sexuelle à une femme 
chez qui l’attirance n’était pas réciproque. » 

Culture du viol, quand tu nous tiens ! À la fran-
çaise, ajouterait Valérie Rey Robert, la tribune 
commençant ainsi : « Le viol est un crime. Mais 
la drague insistante ou maladroite n’est pas un 
délit, ni la galanterie une agression machiste. » 
Encore une fois, les mots ont du sens. L’article 
parle de « drague insistante ou maladroite », 
au même titre que l’étude américaine parle de 
« rapport non consenti ». On ne nomme pas 
exactement le problème. Dans le premier cas, il 
s’agit de harcèlement de rue (ainsi que de har-
cèlement moral et/ou sexuel au travail, dans les 
transports en commun, etc.), dans le second, 
de viol. On peut même ajouter qu’on entend 
encore parler de « femmes battues ». Il s’agit là 

de violences conjugales, un terme qui marque 
non seulement que les violences surviennent 
au sein du couple et sont effectuées par le par-
tenaire mais aussi que les coups ne sont pas 
uniquement physiques, ils peuvent être psycho-
logiques, sexuels, économiques, etc., et même 
tout ça à la fois. À chaque fois, le phénomène 
se produit majoritairement des hommes envers 
les femmes. 

Rappeler fréquemment que certains hommes 
en sont victimes eux aussi, c’est nier l’effet de 
masse, la culture du viol, et c’est nier que la do-
mination masculine est un système. On montre 
là à quel point hommes et femmes ont intégré 
la culture patriarcale, avec ses assignations, 
ses injonctions, ses paradoxes, ses violences 
et ses conséquences, mais aussi à quel point 
on craint - si en parlant des vécus spécifiques 
aux femmes on ne souligne pas que TOUS les 
hommes ne sont pas des connards – d’être éti-
quetée féministes anti-hommes. 

Ce sont pourtant ces deux points-là, qui sèment 
souvent la discorde. Non, être féministe, reven-
diquer son droit à se balader tranquillement 
dans la rue sans être harcelées, son droit à s’ap-
proprier son corps, son droit à faire ses propres 
choix concernant sa carrière, sa vie sociale, sa 
vie familiale, son droit d’être reconnue en tant 
qu’individu (et pas en tant qu’objet), son droit 
à la parole, son droit d’être valorisée pour son 
expertise, son droit d’être qui elle est avec sa 
personnalité à elle, sa couleur de peau, sa tenue 
vestimentaire, sa religion ou non, ses compor-
tements, son orientation sexuelle, son origine 
sociale, son groupe social, sa profession, etc. 
ne veut pas dire être contre les hommes. Les 
féminismes amènent à déplacer le regard, de-
puis trop longtemps androcentré, ethnocentré 
et hétéronormé. 
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« J’ai envie de pouvoir parler librement sans avoir peur. Il m’a 
menacée de mort 30 ou 40 fois, j’ai été battue, je suis terrifiée. 
Une partie de moi est morte là-bas. Une autre est là et veut vivre 

et non plus survivre.  »
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NON, LES FÉMINISTES NE SONT PAS  
DES RABAT-JOIES

On dit que désormais, les femmes parlent. Elles 
ont toujours parlé mais n’ont pas été écoutées. 
N’ont pas été médiatisées. Voilà, ce qui change. 
L’écoute, l’intérêt et le relais que l’on apporte 
maintenant aux témoignages. Il faut écouter, il 
faut entendre. Que ce soit le premier réflexe. 
Celui qui remplace la remise en cause, les 
questions accusatrices, la curiosité malsaine. Il 
faut être critique, c’est certain. Pas envers les 
femmes qui relatent les violences sexistes et 
sexuelles subies mais plutôt envers un système 
vicieux qui se dédouane sans arrêt de ses res-
ponsabilités et se répètent de génération en gé-
nération. Soyons attentives et attentifs à ce qui 
se joue autour de nous. Entre effet de commu-
nication, marketing (et pinkwashing), récupéra-
tion et procédés bien ficelés depuis des lustres, 
il y a de quoi se faire avoir vite fait et en beauté. 
La lutte pour l’égalité entre les individus se doit 
d’être exigeante. 

Non, les féministes ne sont pas des rabat-joies. 
Elles réclament le droit à l’égalité, au respect et 
à la dignité. Et pour cela, elles pointent et in-
terrogent ce qui tend et sous-tend les relations 
entre les hommes et les femmes. Elles reven-
diquent leur liberté et brisent au fur et à mesure 
les tabous et les silences qui figent chaque idée 
reçue dans le marbre du patriarcat et du capita-
lisme. Elles témoignent, démontrent, expliquent, 
enquêtent, relatent, analysent, dénoncent, 
expérimentent, et concluent : rien ne différen-
cie l’homme de la femme, si ce n’est son sexe 
(et encore est-ce un critère finalement ?). Elles 
décryptent alors les freins et les mécanismes, 
communs à toutes les oppressions, et les éta-
lent sur la place publique. En réaction, méprise, 
humiliation et condamnation. Elles disent non, 
elles disent stop. 

Le 23 novembre 2019, la marée violette a battu 
le pavé. C’était beau, exaltant, grisant. Parce 
que ce jour-là, la mobilisation symbolisait ce 
nouveau tournant dans les combats féministes, 
qui s’installe depuis plusieurs années déjà. Un 
nouveau souffle, peut-être. Le 24 novembre, 
le journal Sud Ouest titre en Une : « Ils crient 
‘Assez’ ». L’enthousiasme retombe comme un 

soufflé. Pas parce qu’une publication a le pou-
voir de nous ruiner le moral mais parce que, 
comme d’habitude, « le masculin l’emporte sur 
le féminin ». Quelques jours plus tôt, en ouvrant 
l’édition du dimanche du Télégramme, on s’at-
tarde sur la Une du journal des sports. Que des 
mecs. Non, une femme apparaît également. On 
compare les titres. Concernant les hommes : 
« Brest tombe sur deux as », « Nicolas Benezet : 
C’est l’Amérique », « Cycle cross : championnat 
d’Europe Van der Poel attendu », « Guingamp : 
merci Nolan Roux ! » et « Voile : Brest Atlan-
tique : de la casse sur « Macif » ». Concernant 
la seule femme : « Handball : Isabelle Gullden : 
maman est de retour ». Grosse claque. On lit le 
résumé : « Alors que le Brest Bretagne Handball 
affronte Buducnost (Monténégro) ce dimanche 
en Ligue des champions, l’internationale sué-
doise Isabelle Gullden retrouve peu à peu ses 
marques, après avoir donné naissance à son fils 
en juillet dernier. »

S’INTÉRESSER À LA MOITIÉ, OUBLIÉE, 
DE L’HUMANITÉ

Ce ne sont pas des exemples isolés. Combien 
de médias se contentent de faire les gros titres 
avec le décompte des féminicides pour se don-
ner bonne conscience ? Combien de médias ré-
fléchissent au nombre d’expertes interrogées ? 
À l’image qu’ils renvoient en ne prenant pas soin 
de penser que les mots ont un sens ? Combien 
de radios ou de chaines de télévision diffusent 
des émissions bourrées de clichés sexistes, 
racistes, LGBTIphobes, grossophobes, handi-
phobes, etc. ? De spectacles ou de sketches 
d’humoristes qui trouvent drôles de rabaisser et 
d’humilier les femmes, les étrangers, les homo-
sexuels, les handicapés, etc. ? 

La culture du viol repose sur le sexisme latent 
et la tolérance sociale envers les inégalités et 
les discriminations. Alors, oui, on avance. Parce 
que les femmes se sont battues et se battent 
toujours pour un meilleur accès à l’information, 
à une information de qualité, et pour la diffusion 
de cette information. Parler de sexualité, de 
règles, d’endométriose, de viols, d’agressions 
sexuelles, d’épilation, de masturbation, de tran-
sidentité, d’intersexuation, de féminicides, de 
violences conjugales, de charge mentale, d’iné-

galité salariale, d’emprise, d’abus de pouvoir, 
de complexes, de normes, de transgression 
des normes, d’homosexualité, de parentalité, 
de religion, de la déconstruction de la fémi-
nité, d’homoparentalité, de PMA pour tou-te-s, 
de harcèlement, de féminisation de la langue, 
d’écriture inclusive, de racisme, de liberté, de 
droits, de choix, de minceur, d’obésité, de corps 
en tout genre, de prostitution, de l’allongement 
du congé paternité, d’avortement, de straté-
gies d’évitement, de précarité menstruelle, de 
manspreading, de vulve, de clitoris, de vagin, 
de contraception, du voile, etc. ça fait partie de 
la vie de 50% de la population mondiale. C’est 
important d’en parler. Sans juger. Juste écouter, 
se renseigner, s’interroger sur ce qui constitue 
le quotidien de la moitié de l’humanité. Laisser 
s’exprimer pleinement les personnes concer-
nées (parce qu’on peut aussi écouter un débat 
sur les féminismes entre Eric Zemmour, Chris-
tophe Barbier, Eugénie Bastié et Catherine Mil-
let, mais là, ça n’apporte rien à part des souf-
frances et une furieuse envie d’en finir avec la 
vie). 

Ne rien lâcher. C’est compliqué, surtout quand 
la justice nous met des bâtons dans les roues 
en ordonnant le réaffichage de la campagne 
anti-IVG dans les gares parisiennes. Derrière les 
panneaux « La société progressera à condition 
de respecter la maternité », « La société pro-

gressera à condition de respecter la paternité » 
et « La société progressera à condition de res-
pecter la vie » se trouve Alliance Vita, associa-
tion rétrograde, anti-IVG, anti-mariage pour tous 
et évidemment anti-PMA pour tou-te-s.

« On ne nait pas femme, on en meurt », signale 
un message du collectif Collages Féminicides 
Rennes. Elles haussent le ton, les féministes. Et 
elles ont bien raison. De faire retentir leur voix 
à l’unisson dans le Roazhon Park en chantant 
L’Hymne des femmes avant un match de coupe 
du monde, en instaurant un nouvel hymne mon-
dial grâce à la chorégraphie Un violador en tu 
camino (Un violeur sur ton chemin) du collectif 
féministe chilien Las Tesis, de faire des chro-
niques sur les sexualités, d’exposer la multipli-
cité des corps, de manifester, d’enquêter sur 
les violences sexuelles et sexistes dans tous les 
domaines d’activités, de compter et de comp-
tabiliser en pourcentage le nombre de femmes 
et le nombre d’hommes dans chaque secteur, 
de dénoncer les inégalités, de parler de leurs 
vécus, de dire non, de résister, de s’opposer, 
d’exiger de meilleures conditions de vie pour 
elles mais aussi pour eux et les générations à 
venir, de protéger la planète, de faire ce qui leur 
plait. Nous ne sommes qu’aux prémices d’une 
(lente) révolution sociétale. Ne soyons pas 
dupes, ne lâchons rien. 

© CÉLIAN RAMIS



culture

Décembre 2019 / yeggmag.fr / 34

BRÉSIL : LE MYTHE DE
LA DÉMOCRATIE RACIALE

Au départ, une étudiante en formation d’architecte et d’urbaniste au Brésil 
constate l’absence des femmes, noires ou autochtones, dans les programmes. 
Elle va alors s’intéresser aux questions raciales et aux questions de genre, et 

ses articles vont la mener à l’activiste et féministe brésilienne Djamila Ribeiro. 
Celle-ci coordonne une collection littéraire sur les féminismes pluriels et propose 

à Joice Berth de publier son essai, Féminisme noir et empowerment. En France, 
l’éditrice Paula Anacaona traduit cet ouvrage et permet le 13 novembre la réunion 

de ce duo militant à Rennes, lors d’une conférence à l’espace Ouest France.

Elle est architecte et urbaniste de formation, 
spécialisée en droits urbanistiques. À l’université, en 
5 ans, elle n’étudiera que trois femmes. Parmi elles, 
aucune n’est noire ou autochtone. « Ça m’a amené 
à approfondir ma conscience raciale : ‘À quel point 
être une femme noire a un impact sur les chemins de 
la vie ?’. », explique Joice Berth. Elle est la première 
personne de sa famille à terminer ses études et pour 
y parvenir, elle a dû cumuler deux emplois, tout en 
étant mère de quatre enfants. Encouragée par des 
amies féministes, elle se met à l’écriture d’articles 
qui pointent des sujets non abordés jusqu’ici : la 
situation des personnes noires sur le marché du 
travail, la situation des enfants noirs dans les écoles 
ou encore la situation des femmes noires dans leur 

vie affective. Son travail est remarqué et la conduit 
à rencontrer Djamila Ribeiro qui lit et apprécie ses 
articles. L’activiste coordonne une collection littéraire 
pour laquelle elle écrit également. C’est ainsi qu’elle 
lui propose de rejoindre la collection et de publier 
son ouvrage, Féminisme noir et empowerment. 

METTRE À PLAT LA SITUATION
« Le Brésil est un pays construit à partir d’une 
action de colonisation. Lors de la période post 
abolition, il y avait besoin de l’émancipation réelle 
de ces peuples mais aucune politique (d’intégration, 
ndlr) n’a été instaurée. », souligne l’autrice. En 
revanche, la politique du blanchiment a, elle, bien 
été appliquée. Elle démontre comment les pouvoirs 

I MARINE COMBE

en place ont voulu abolir la population noire de 
la société brésilienne. Notamment avec la loi sur 
les terres qui, en 1851, rend impossible l’accès 
aux terres transmises entre familles ou négociées 
politiquement. « Avant, les noir-e-s arrivaient à 
négocier mais à partir de là, c’est devenu impossible. 
La conséquence de ce processus : entre 100 
000 et 150 000 personnes vivent dans la rue ou 
dépendent des logements publics et des centres 
d’accueil. Plus de 70% sont des personnes noires, 
des hommes mais aussi beaucoup de femmes. », 
précise-t-elle. Autre entrave aux droits humains : il 
faut attendre 1950 pour que les noir-e-s entrent dans 
le système éducatif, la première Constitution fixant 
l’accès seulement aux citoyen-ne-s et excluant les 
anciens esclaves et leurs descendants de ce droit. 
Aujourd’hui, encore 40% des garçons noirs et 30% 
des filles noires abandonnent leurs études. Enfin, 
le code de conduite, ou code de posture, instaurait 
l’interdiction d’emplois pour les personnes noires, 
exceptés pour les emplois subalternes. « C’est la 
main d’œuvre blanche européenne qui prenait les 
places. Pour les immigrés, les conditions étaient 
précaires mais ils avaient des boulots ! », s’indigne 
Joice Berth, rejointe par Djamila Ribeiro : « Beaucoup 
de communautés européennes blanches ont reçu 
gratuitement des terres de la part du gouvernement. 
Les immigrés sont arrivés dans des conditions 
difficiles mais n’ont pas été réduits en esclavage. Les 
noirs représentaient le retard et avec le métissage, ils 
ont voulu faire disparaître ça. »

POUR UNE ÉMANCIPATION SOCIALE 
PROFONDE

L’activiste féministe parle de mythe de la démocratie 
raciale : « Parce qu’il n’y a pas eu d’apartheid, on 
fait croire qu’il n’y a pas de racisme. Mais si ! » Les 
révoltes et luttes des personnes noires – comme 
des personnes autochtones – ont été rendues 
invisibles, signale Joice Berth : « C’est une erreur de 
croire qu’il n’y a jamais eu de luttes noires au Brésil. 
Depuis le 17e siècle, les noir-e-s s’organisent. » Et le 
féminisme noir n’est pas un appendice du féminisme 
hégémonique blanc. Le mouvement des féministes 
noires et le mouvement des femmes noires n’ont pas 
pour unique vocation de dénoncer des inégalités les 
concernant mais également de penser des outils 
d’émancipation et un nouveau projet de société 
« anticapitaliste, antisexiste et antiraciste. » Parce 
que, comme l’indique Djamila Ribeiro, les féministes 

blanches au Brésil « universalisent la femme à partir 
de leur réalité sociale, elles oublient les femmes 
noires et autochtones. On peut être opprimée en tant 
que femme et reproduire le racisme ou le classisme. 
Quand nous questionnons ça, on nous met à la place 
de celles qui veulent séparer les femmes. Ce sont le 
capitalisme et le racisme qui séparent les femmes. » 
La lutte vise à briser toutes les hiérarchies sociales. 
Le concept d’empowerment doit alors être appliqué 
comme un processus visant à rééquilibrer le système 
qui jusqu’ici n’a créé des privilèges que pour certain-
e-s. « C’est un outil qui doit permettre l’émancipation 
sociale profonde de ceux qui sont en bas de la 
pyramide sociale. », indique Joice Berth. Cela 
implique un renforcement économique et politique 
des femmes, qui sans ressources sont aux prises 
des violences masculines et patriarcales, mais aussi 
une dimension esthétique et psychologique. 

LA CONSCIENCE CRITIQUE  
EN ACTION

« L’identité est formée à partir du regard de l’autre 
mais quand l’autre est toujours blanc et occupe 
une place importante dans les normes de beauté, 
c’est difficile. Angela Davis dit qu’en allumant la 
télé au Brésil, elle a l’impression d’être en Finlande. 
Les noir-e-s, autochtones, LGBTIQ+ ne sont pas 
présenté-e-s dans ce qui est peut être beau et bon. 
Les femmes noires se sentent inférieures et pensent 
qu’elles n’ont aucune valeur personnelle. Elles 
souffrent du stéréotype de la sexualité débridée… 
Elles sont recherchées pour des relations sexuelles 
fugaces, cachées mais rarement pour des relations 
qui développent les deux personnes. », détaille 
l’autrice de Féminisme noir et empowerment. Elle 
en arrive enfin à la dimension cognitive, concernant 
l’information et l’éducation, deux axes encore niés 
pour les groupes minoritaires au Brésil. Malgré une 
loi fédérale obligeant les enseignant-e-s à parler 
de l’Histoire afrobrésilienne et africaine, les moyens 
ne leur sont pas donnés pour le faire. À l’école, 
« on apprend qu’un esclave, c’était une personne 
passive qui acceptait son sort. » Elle poursuit : 
« Cette aliénation est promue par le système éducatif 
qui n’apprend ni aux blancs ni aux noirs comment 
fonctionnent les relations raciales au sein du pays. » 
Pour elle, pas de secret : « Il faut mettre sa conscience 
critique en action. On a besoin de connaître notre 
Histoire et ce qui se passe aujourd’hui encore. »

culture

Décembre 2019 / yeggmag.fr / 35

© CÉLIAN RAMIS



culture culture

26/12
Soirée décrochage/lecture 

« La violence d’être  
une femme », dès 19h, à  

La Part des Anges, à 
Rennes. 

yegg aime les jeux

LE BLIND TEST  
À CARO

À L’Heure du jeu / Le 20-12-2019 à 20h30

            . . .

. . .
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chiffre du mois

chiffre du mois

AVEC POÉSIE
Audre Lorde, bell hooks, 
Jan Clausen, Adrienne 
Rich ou encore Dorothy 
Allison… Des poétesses 
qui ont marqué l’histoire 
du genre et du féminisme, 
étant d’influentes activistes, 
théoriciennes et porte-
paroles de ces mouvements 
aux USA. À la Maison de la 
poésie, le 17 décembre, la 
structure, Les Impudentes 
et Elise B, organisaient une 
soirée lectures et analyse 
autour du lien entre leurs 
poésies et leur militantisme.

TRANSITION OCÉAN
Le 15 décembre, à 18h, 
le ciné-TNB projetait le 
film Océan et accueillait 
son réalisateur, Océan. 
En mai 2018, ce dernier a 
fait son coming out en tant 
qu’homme trans. Il raconte 
sa transition, exprime ses 
doutes et ses peurs, quant 
au regard des autres et à la 
réaction de son entourage. 
Mais ce que l’artiste trans-
met également dans son 
long-métrage c’est aussi 
l’enthousiasme et la joie 
qu’il ressent à vivre cela. 

bref

bref bref

À droite, il y a ces quatre personnes assises 
autour d’un tas de lianes. Elles les en-
roulent autour de leurs mains, les mettent 
sur la tête comme des coiffes, comme des 

couronnes. À côté d’elles, le décor est imposant. In-
triguant. Des arbres de lianes presque fluorescentes 
comme celles dont se parent les protagonistes de la 
pièce. Et au loin, des aboiements de chiens et des 
croassements de corbeaux. C’est dans cette forêt 
que le quatuor va évoluer, se disputant les cordes, 
les tirant, les frappant au sol… jusqu’à ensevelir une 
des leurs avant de parcourir le plateau, explorer le 
territoire, en dansant, en courant, en observant. Il y a 
quelque chose de l’ordre de la naïveté et du primitif 
qui se dégage de ce groupe, détaché des normes 
sociales de la société prisonnière de la rigidité de 
ses propres codes. Comme dans Les idiots, de Lars 
Von Trier, une liberté insouciante et un lâcher prise 
véritable règnent au sein de ce décalage et cet af-
franchissement des assignations au paraître et aux 
règles de vie. On frôle l’ivresse et on entre dans une 
transe émancipatrice. Il y a beaucoup de joie dans 
cette danse interprétée par Latifa Laâbissi, Sophia-

tou Kossoko, Jessica Batut et Volmir Cordeiro. L’idée 
de cette création : « l’entrée en clandestinité d’une 
communauté d’indociles », peut-on lire sur le site 
de Figure Project, la compagnie créée par la choré-
graphe. Et aussi « faire émerger des communautés 
lianées. Dans White Dog, il n’est plus tant question 
de nous mettre face à nos propres clichés que de 
dés-identifier. » Dans la proposition du quatuor s’arti-
culent de nouvelles formes de lutte, bâties sur son 
« enforestation » et sur la capacité à tisser des liens 
au sein de cette communauté, au-delà des préjugés 
et des constructions sociales que l’on connaît. Ici, 
pas question d’ordre établi, la pièce envoie valdin-
guer les codes qui constituent la base de nos réfé-
rences communes. « À force de vouloir entrer dans 
le moule, on finit par être tarte. », nous disait Latifa 
Laâbissi, lors de notre rencontre en mai 2018. Le 
refus des assignations et la contestation du cadre 
normatif autour d’un modèle unique apparaissent 
comme un fil rouge dans la carrière de la danseuse 
qui nous invite à nous libérer du joug du jugement ré-
probateur d’une société contraignante et aliénante. 

. . .

. . .
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Du 14 au 16 novembre, sur la scène du Triangle était présentée, à l’occasion du festival 
TNB, la nouvelle création chorégraphique de Latifa Laâbissi, White dog, entourée de 

Sophiatou Kossoko, Jessica Batut et Volmir Cordeiro. 

DES LIANES, POUR SE LIBÉRER
bref

L’ÉQUIPE DE YEGG 
VOUS ACCOMPAGNE  
DANS CETTE FUTURE

ANNÉE 2020
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Dès les premières notes, Ici Dix Sept nous propose un voyage 
dans le temps. Direction les années 80. Voire la fin des années 
70. L’époque du post-punk et de la new wave. Pour ce deuxième 
EP, Anthony Pergaud, au clavier et à la basse, s’entoure de Victor 
Malé au clavier, à la guitare et à la basse, et de Clara Decerle 
au chant, pour un ensemble synthpop rétro. Les rythmes entrai-
nants de « Les ondes » et « Amours amours », ne sont pas sans 
rappeler le groupe La Femme ou encore de Véronique Vincent 
& Aksak Maboul. Avec« Rendez-vous » et « Bleu Nuit », on re-
plonge même, grâce à la voix de la chanteuse, dans la deuxième 
partie des années 80, à l’époque d’une Elsa par exemple. Et ce 
n’est pas pour nous déplaire, une fois mis au goût du jour, avec 
une musique plus foutraque et une écriture plus travaillée et trans-
gressive. Le trio, originaire de Besan-
çon, nous entraine dans son univers, 
voulu sans contraintes. Si on ne dis-
tingue pas particulièrement d’origi-
nalité ou de nouveauté dans le style, 
en revanche on apprécie l’écoute du 
disque qui nous file la pêche, mais 
nous frustre de par sa courte durée 
(15 minutes). On en voudrait plus. 
                                                I MARINE COMBE

C’est durant la guerre de sécession que se déroule la très roma-
nesque aventure de 4 jeunes filles vivant avec leur mère. Le père de 
famille, pasteur, étant parti pour la guerre, c’est une mère aimante 
et dévouée qui se charge de l’éducation de ses 4 jeunes filles. Si le 
roman de Louisa May Alcott est mondialement connu, par son suc-
cès en littérature mais aussi grâce à ses nombreuses adaptations 
cinématographiques, il n’est pas anodin d’avoir eu cette brillante idée 
de le porter une nouvelle fois à l’écran. En effet, Greta Gerwig a bien 
compris l’intérêt, de produire aujourd’hui un rafraîchissant revival de 
ce portrait multiple de sœurs à la vie mouvementée par les époques, 
les convictions et les sentiments. Il convient de garder à l’esprit que 
le roman de la littérature américaine est loin de se contenter à boxer 
dans la catégorie comptines pour enfants. Et c’est par sa réalisation 
que Greta Gerwig a très bien su exprimer l’intelligence de ces jeunes 
femmes qui œuvrent pour elles-mêmes dans leurs réalisations et 
leurs envies secrètes d’accomplissement. La réalisatrice déstructure 
le roman originel pour le scinder en deux parties distinctes. L’une, 
l’adolescence quasi idyllique et pleine de promesses et l’autre, l’ac-
quisition des familiarités et des difficultés du monde adulte. Ces allers-
retours chronologiques apportent éclaircissements et distinctions 
dans l’éveil et le désenchantement des jeunes femmes qui toutes se 
battent à leur manière pour exister pour ce qu’elles sont. Une énergie 
et une vitalité féminine charismatique qui sou-
vent émerveillent les hommes qui préfèrent se 
poser comme observateurs et heureux béné-
ficiaires de l’ardeur et de l’aura qui entourent 
cette sororité. Les interprétations élégantes 
et gracieuses des actrices contribuent à une 
mise en scène crédible du récit historique. 
Une adaptation féministe qui en fait un film fort 
et intemporel qui résiste avec vigueur et ingé-
niosité à la vision souvent trop naïve du roman.                                                    
                                                                 I CÉLIAN RAMIS

PRISONNIERS DU PASSAGE
CHOWRA MAKAREMY & MATTHIEU PARCIBOULA
NOVEMBRE 2019

L’arrivée à l’aéroport de Roissy, elle l’a connue quand elle était enfant 
et que sa famille quittait l’Iran, en guerre contre l’Irak. Vingt ans plus 
tard, Chowra Makaremi, anthropologue et chercheuse au CNRS, y 
revient, pour sa thèse sur les « zones d’attente » et se souvient, écrit-
elle, « de cette arrivée (en 1986, ndlr) si tranquille, si humaine par rap-
port à ce que sont devenues les frontières, et ce que doivent affronter 
les voyageurs. Qu’ils soient réfugiés politiques, réfugiés de guerre, 
enfants venus rejoindre leurs parents en France, ou des courageux 
qui cherchent une vie décente, des courageuses qui voudraient vivre 
dans un monde plus juste. » Parmi ces personnes-là, il y a Kadiatou, 
Yoones, Jana et ses enfants, Halima ou encore Laurent. La BD nous 
emmène dans une partie méconnue des aéroports, loin de l’image 

de détente, de vacances et d’évasion : la 
Zapi, soit la Zone d’Attente pour Personnes 
en Instance. Une zone de détention d’indivi-
dus étrangers réfugiés. Ielles attendent, dans 
des conditions semblables à celle de l’incar-
cération, de connaître leur sort : l’autorisation 
d’entrer sur le territoire ou l’expulsion. Difficile 
de garder espoir après cette lecture qui nous 
bouleverse et nous transperce. Un beau 
travail de Chowra Makaremi et de Matthieu 
Parciboula.                                        I MARINE COMBE

Début des années 2000, alors que se profile une guerre d’usure 
entre Israël et l’Iran, Rachel, une jeune femme sans attache, se re-
trouve en charge d’une mission d’infiltration risquée pour le Mossad. 
Le combat des israéliens et américains, qui met tout en place pour 
affaiblir les recherches dans le domaine nucléaire des iraniens, est 
déjà bien entamé. Chaque acte tient un rôle crucial dans le sabo-
tage permanent de l’intérieur du système des iraniens. Rachel, 
bilingue, intelligente et perspicace tient son personnage à merveille. 
Pourtant, la mission est plus compliquée et dangereuse qu’elle ne 
le paraît et très vite des conséquences funestes vont entourer son 
infiltration. Le film du cinéaste et ancien agent des services secrets 
Yuval Adler, nous plonge dans le quotidien angoissant d’une es-
pionne du Mossad en immersion. Diane Kruger qui tient le rôle de 
Rachel est impressionnante de véracité. Elle intériorise les bases 
d’un personnage discipliné et obéissant qui ne trouve pas toujours 
la force de pouvoir assumer la froideur du monde dans lequel elle 
évolue. The Operative est un film qui tord le coup à de nombreux 
stéréotypes de films d’espionnage, type James Bond, souvent 
bardés de bastons et courses poursuites endiablés autour de gro-
tesques représentations des assaillants et surtout des femmes pro-
jetées en femmes fatales affaiblies par leur féminité. Ici le risque et 
le mensonge sont des données qui jouent votre survie. L’espion est 
une femme qui doit supporter l’insuppor-
table et se heurter à des ordres inhumains. 
Les conséquences psychologiques sur 
l’Homme et l’aspect éthique de l’embriga-
dement total sont si bien évoqués par le ré-
cit que le roman de l’auteur a été vivement 
censuré à sa sortie en Israël. Le film est 
riche d’enseignement et dévoile un sys-
tème sans équivoque de domination qui 
écrase tout sur son passage.    I CÉLIAN RAMIS 

THE OPERATIVE
YUVAL ADLER
DÉCEMBRE 2019

Dvd

Livre

LES FILLES DU DOCTEUR MARCH
GRETA GERWIG
JANVIER 2020
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YEGG 
& THE CITY
Épisode 67 : Quand j’ai manifesté contre la réforme des retraites

Mardi 17 décembre. 11h. En arrivant sur 
l’esplanade Charles de Gaulle par la rue 
d’Isly, petite frayeur en apercevant une 
poignée de manifestant-e-s et peu de dra-
peaux. On peine à entendre des chants, 
des slogans, du brouhaha de foule. Mer-
ci la fête foraine qui gâche le plaisir et 
l’excitation que procure généralement la 
vision d’une immense masse réunie sur 
la grande place minérale du centre ville, 
les jours de mobilisation. En avançant, on 
se rassure, il y a du monde dans le cor-
tège dont on galère à rejoindre la tête, 
investie par les gilets jaunes. Depuis le 
5 décembre, les manifestant-e-s dénon-
cent la responsabilité du gouvernement 
dans cette crise sociale et exigent l’aban-
don du projet de retraite à points. « Nous 
sommes en lutte et nous irons jusqu’au 
bout. Les grévistes ne sont pas les pre-
neurs d’otage », rappellent les syndicats, 
tandis que d’autres scandent « Retrait ! 

Retrait ! Retrait du projet Macron ! ». Les 
pancartes brandissent des messages 
clairs : « Réforme chômage / retraite, dé-
capage social. Archéo précaire, archéo 
en colère ! » / « Leurs yacht échoueront 
sur nos grèves » / « Art en grève » / « La 
Macronie dépouille la France, détruit la 
planète, réprime et mutine le peuple, 
citoyen-ne-s grave en colère ». Et le petit 
clin d’œil à la série d’Alexandre Astier : 
« On en a gros ! ». Près de 45 minutes 
après l’heure du rendez-vous, les rangs se 
grossissent et se resserrent. Les drapeaux 
des syndicats flottent dans l’air humide de 
cette journée de gronde générale, les gré-
vistes chantent, discutent, encouragent 
les passant-e-s à nous rejoindre, sifflent, 
scandent des slogans, avancent à pas de 
fourmis, bien décidés à ne rien lâcher. 

  I MARINE COMBE
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